Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



OEUVRES 



DE 



MADAME CAMPAN 



DE L'ÉDUCATION. 



OEUVRES 



DE 



MADAME CAMPAN 



DE L'ÉDUCATION. 



PARIS. — IBfPRIMBRIE DE FAIN, RUE RACINE, N», 4. 

PI.AGE D£ L*0Di0V. 



DE 



PAR 

91 AD AME GASIPAN, 

SUIVI 

DES CONSEILS AUX JEUNES FILLES,- 

d'un thâatre pour les jeunes personnes , 
ET DE QUELQUES ESSAIS DE MORALE. 

OUYRAGE MIS EH ORDRE BT PUBLIÉ , AVEC UNE IHTRODUCTTOM , 

PAR F. BARRIÈRE. 
TOME SECOND. 



&rotàceme &aiéù>n: 



PARIS. 

BAUDOUIN FRERES, ÉDITEURS, 



o 



EUB DE YAUGIBARD, N". 17 



4826. 



' tl 



LES DEUX ÉDUCATIONS, 



PROVERBE MORAL. 



TOM. II. 



PERSONNAGES. 

M-«. DE FDRVILLE. 

M«"«. LEBLANC. 

W^. BRILLANTINE TOUTOR. 

BETSY, sa femme de chambre , Anglaise. 

AOLAA FOORNIEE. 

SOPHIE , sa sœur. 

MÉLANIE , sa seconde sœur. 

MONIQUE , leur vieille bonne. 

UNE OUVRIÈRE, personnage muet. 



La scène se passe à Paris, dans le salon de musique de M. Toutor^ 
et dans V atelier de travail de mademoiselle Fournier. 



LES DEUX ÉDUCATIONS. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Salon de musique de M. Toutor« 

M"\ DE FURVILLE, avec un carton; 
M"'. LEBLANC, avec un paquet. 

( Mad#knc de Furville doit être mise en ouvrière à la journée, moins bien que ma- 

4lame Ijeblanc. ) 

M"«. LEBLANC. 

JliN vérité, madame, personne ne peut vous recon- 
naître , vous portez ce carton avec une aisance , vous 
marchiez dans la rue d'un pas si leste !.... il sem- 
ble que vous n'ayez fait d'autre métier de la vie. 

M"»». DE FURVILLE. 

Le sentiment qui m'anime , ma chère madame 
Leblanc, me ferait entreprendre sans peine des 
choses plus difficiles. Je n'ai qu'un fils , objet de 
ma tendresse , âme de toutes mes actions ; son bon- 
heur ou son infortune , malgré mes soins et ma 
prévoyance, vont être fixés pour la vie ; son oncle, 
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dont il est l'héritier , veut 1 établir avec la fille uni- 
que de M. Toutor , à laquelle on commence par don- 
ner cent mille écus de dot ; c'est un parti qui en- 
chanterait bien des mères; mais rien ne m'a éblouie; 
j'ai voulu voir , j'ai voulu connaître , sans en être 
connue , celle qui va porter un nom que je chéris , 
transmettre à mes petits-fils, ou leur faire perdre ce 
respect pour les mœurs , cet amour de l'honneur 
qui ont fait la base de la conduite de notre famille. 
J'ai quitté ma terre à l'insu de mon frère. Si l'a- 
mour a fait naître dans de jeunes cœurs le désir de 
se déguiser pour connaître l'objet auquel on les des- 
tinait , la tendresse maternelle m'a suggéré la même 
idée , et vous me charmez en . m'assurant qu'il est 
impossible de ne pas me prendre pour votre por- 
teuse de paquets. 

M»». LEBLANC. 

Impossible , je vous assure. Mais si mademoiselle 
Brillantine ne vous paraît pas répondre à vos désirs , 
que ferez-vous auprès de monsieur votre frère ? 

M"»». DE FURVILLE. 

Mon frère est un homme sensé. Les dépenses 
nécessaires dans l'état que doit avoir mon fils lui 
ont fait chercher la fortune , mais il connaît tout 
le prix d'une sage éducation. Malgré lui , j'ai cru 
remarquer dans sa correspondance quelques inquié- 
tudes sur celle de mademoiselle Brillantine : d'ailleurs , 
je suis plus riche qu'il ne le croit; je n'ai jamais dit 
ni caché ma fortune ; mais , retirée du monde depuis 
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Tingt ans , j'ai fait de fortes économies , et mes 
biens seuls suffiraient pour assurer le bonheur de 
mon jfils. 



M"". LEBLANC. 



Betsy m'avait dit qu'il faisait jour chez mademoi- 
selle; je crois qu'elle s'était trompée. 



M"*. DE FDRVILtE. 



Elle ne couche donc pas dans la chambre de sa 
maîtresse ? 

M—. LEBLANC 

Non , mademoiselle couche près de sa gouver- 
nante. 

M—. DE FURVILLE. 

Quelle espèce de femme est cette gouvernante ? 

M»«. LEBLANC. 

Une maîtresse de musique, très-agréable et fort 
jolie, qui n'est jamais éveillée avant midi. 

M»*. DE FDRVILLE. 

Voilà un charmant Mentor. 

M-r LEBLANC. 

Oh ! pourvu qu elle donne à son élève une leçon 
de chant et une de pianotons les jours, M. Toutor 
n'en exige rien de plus; elle l'accompagne aussi dans 
les assemblées. 



LES DEUl ÉDUCATIONS, 



M»*. DE FURVILLE. 



Si j avais su tous ces détails, peut-être me se- 
rais-je épargné les embarras d'un voyage et d'un 
déguisement. 

SCÈNE II. 

Les mêmes; BETSY, prononçant le français en 

anglais. 

BETSY. 

Un piou de paicience , madame Leblanc , miss 
va venir, je vous assioure, ses j-oux ils étaient bien 
difficiles pour ouvrir ce matin. 

M"«. DE FURVILLE, d'un ton assure. 

A quelle heure s'est-elle donc couchée? 

BETSY. 

Quelle chose cela peut-il être pour vous , madame? 
Je vous pense bien extraordinaire. 

M"«. DE FURVILLE, à pa»l. 

Elle a raison ; il est plus difficile de prendre le ton 
d'une fille de journée que de porter son carton : ob- 
servons-nous. 

BETSY. 

Je parle à vous tout haut , vous répondez tout 
bas. Quelle est cette femme, madame Leblanc? 



ACTE i. SCèNÇ III, 7 

Elje est bien drôle ; il faut la renvoyer dans l'anti- 
chambre. 

Ah ! làissez-la ici ; elle in*est nécessaire. 

SCÈNE Ili. 

Les mêmes; M"*. ÎBRILLANTINE , en négligé 
du matin , étendant les bras , se frottant les yefux , 
et paraissant craindre le grand jour. 

BRILLANT1I9E. 

Ah, Dieu ! sortir de mon lit à présent! Si j'avais 
es$ faire ouvrir mes volets , je pe me serais levée 
qu'à deux heures ; je suis si fàtiguie du bal d'hier 
au soir ! 

M»*, leblauc. 

Il n'y paraît pas , mademoiselle , à l'éclat et k la 
fraîcheur de votre teint. 

BRILLAIÏTIT'E , avec complaisance. 

Vous croyez ?.... C'est heureux , en vérité; car on 
me' tue absolument, on me tue; des invitations 
tous les jours , des reproches à naon père lorsqu'il 
veut refuser , il se ferait de méchantes affaires dans 
tout Paris. 

M—. LEBLANC. 

Il fallait rester dans votre lit, madomoiselle , vous 
auriez tout aussi Inen vu mes broderies. 
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BRILLANTII^E , tvec un petit air cThumeor , et se jetant dans un fau- 
teuil. 

Je vous l'ai dit , mademoiselle Bernicourt couche 
dans ma chambre ; elle ne s'éveillera qu à une 
heure. ElUe ne me l'aurait jamais pardonné. Voyons. 
( Madame Leblanc montre successivement ses bro- 
deries. ) Du bleu et argent ! Ah , fi ! La belle et fade 
mademoiselle Elisa Surprin était comme cela hier ; 
on me prendrait pour elle ; j'en serais au désespoir. 

M™«. LEBLÂKC. 

Voilà un crêpe rose pailleté qui fera un effet dé- 
licieux. 

BRILLANTINE. 

Mais vous perdez la tête , madame Leblanc ; j'é- 
tais comme cela pour le bal du ministre de la 
marine. 

M»*. LEBLANC. 

Cela est vrai ; niais je fournis tant d'habits ^ qu'il 
m'est facile de confondre. 

BRILLANTINE. 

Ah ! vçyons ce blanc et or : c'est bien sérieux ; 
mais je vais me marier ; on a les yeux fixés sur moi , 
il me faut des choses nobles et simples. 

M"«. LEBLANC. 

Mademoiselle va se marier ? 

BRILLANTINE. 

C'est-à-^ire que l'on va me marier. Mon goût n'est 
compté pour rien. C'est la règle, après tout. 
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M"«. LEBLANC. 

Votre inclination serait-elle forcée ? 

BRILLANTINE. 

QJi ! non ; je n'aime pas plus celui-là qu'un autre ; 
c^est un jeune homme qui n'est pas mal. Il vient 
de voyager. Il est , dit-on , très-instruit , mais il n'a 
point de tournure , point d'usage , je lui en don- 
nerai. 

M«»«, DE FURVILLE, àpart. 

Belle fin d'éducation qu'elle réserve à mon fils. 

BRILLANTINE. 

Vraiment, cette mousseline est brodée à ravir. 
Est-ce de votre excellente ouvrière, de cette jeune 
personne dont on dit tant de bien? 

M"*. LEBLANC. 

De mademoiselle Aglaé Fournier ? 

BRILLANTINE. 

Oui. 

M"»». LEBLANC. 

Vous en avez entendu parler? 

BRILLANTINE. 

Oh ! beaucoup. Deux ou trois dames très-esti- 
mables en ont fait dernièrement des récits charmans 
chez papa. Elle élève ses deux jeunes sœurs à mer- 
veille ; elle défraie tout son petit ménage , à Paris , 
par le produit de son aiguille. 
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M"*. LEBLA.NC. 

Gela est vrai. 

BRILLANTINE. 

C'est la fille d'un capitaine qui n a que ses appoin- 
temens. Elle est fort jolie, fort instruite , |lhrle 
bien , dessine et brode si bien , que vous lui donnez 
le double du prix que vous accordez aux autres. 

M"«. LEBLANC. 

Tout cela est fort exact. 

BRILLANTINE. 

Vous voyez que je sais parfaitement le roman de 
votre petite héroïne. 

M™«. LEBLANC. 

Mademoiselle , ce n'est pas un roman , c'est l'his- 
toire la plus*" simple et la plus vraie. 

BRILLANTINE. 

Je ne l'aime pas trop, cependant, votre petite mer- 
veille ; je la crois un peu bégueule. 

M—. LEBLANC 

Et comment cela ? 

BRILLANTINE. 

Je voulais la voir; papa en mourait d'envie; j'a- 
vais prié cinq à six personnes à un thé , croyant leur 
procurer ce même plaisir ; je lui ai écrit un petit 
billet très-poli , je vous assure , dans lequel je lui 
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demandais de m'apporter des broderies à six heures, 
un jour indiqué ; elle ma répondu qu'elle ne sortait 
pas, et ne travaillait que pour vous. 

M"«. LEBLÀI^C. 

£h bien ! mademoiselle , que trouvez-vous à redire 
à cela? 

BRILLANTINE. 

Mais ce sont des airs, on est ouvrière ou on ne 
Test pas , et puis il y a des gens qui méritent des 
égards. 

M»*. LEBLANC. 

On peut vivre par son travail , et cependant res- 
pecter l'état de ses parens , et ne rien faire qui n'en 
soit digne. Le père de mademoiçeUe Aglaéa l'hon- 
neur d'être capitaine : c'est en silence et dans la re- 
traite que sa fille doit ajouter , par son industrie , 
à la médiocrité de sa fortune. 

BRILLANTINE. 

Vous êtes un excellent avocat. 

M"«. LEBLANC 

Je défends une bien bonne cause. 

BRILLANTINE. 

N'en parlons plus , mais tâchez de me l'amener 
quelque jour ; car mon désir de la connaître est en- 
core augmenté. 

M"^ LEBLANC. 

Si elle s'étaUit jamais de manière à paraître dans 
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M»*. DE KURVILLE, 



Si j'avais su tous ces détails, peut-être me se- 
rais-je épargné les embarras d'un voyage et d'un 
déguisement. 

SCÈNE II. 

Les mêmes; BETSY, prononçant le français en 

anglais. 

BETSY. 

Un piou de paicience , madame Leblanc , miss 
va venir, je vous assioure; ses j-oux ils étaient bien 
difficiles pour ouvrir ce matin. 

M"»*. DE FURVILLE, d'un ton assure. 

A quelle heure s'est-elle donc couchée ? 

BETSY. 

Quelle chose cela peut-il être pour vous , madame? 
Je vous pense bien extraordinaire. 

M"«. DE FURVILLE, à pa»t. 

Elle a raison ; il est plus difficile de prendre le ton 
d'une fille de journée que de porter son carton : ob- 
servons-nous. 

BET8Y, 

Je parlé à vous tout haut , vous répondez tout 
bas. Quelle est cette femme, madame Leblanc? 
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Elje est bien drôle ; il faut la renvoyer dans Tanti- 
chambre. 

Ah ! lâissez-ia ici ; «lie m est nécessaire. 

SCÈNE Ili. 

Les mêmes; M"*. BRILLANTINE, en négligé 
du matin , étendant les bras , se frottant les yefuîx , 
et paraissant craindre le grand jour. 

BRILLANT1I9E. 

Ah, Dieu ! sortir de mon lit à présent! Si j'avais 
osé faire ouvrir mes volets , je pe me serais levée 
qu'à deux heures ; je suis si fisitigiiée du bal d'hier 
au soir ! 

M»v leblaug. 

Il n'y paraît pas, mademoiselle , à l'éclat et h la 
fraîcheur de votre teint. 

BRILL A^TITÏE , avec complaisance. 

Vous croyez ?.... C'est heureux , en vérité; car ou 
me* tue absolument, on me tue; des invitations 
tous les jours , des reproches à mon père lorsqu'il 
veut refuser , il se ferait de méchantes affaires dans 
tout Paris. 

M"«. LEBLANC. 

n fallait rester dans votre lit, mad^mbisdOie , vous 
auriez tout aussi bien vu mes broderies. 
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BRILLANTII^E , tvec un petit air cThomeor , et se jetant dans un fau- 
teuil. 

Je vous l'ai (Kt , mademoiselle Bernicourt couche 
dans ma chambre ; elle ne s'éveillera qu à une 
heure. Elle ne me l'aurait jamais pardonné. Voyons. 
( Madame Leblanc montre successwement ses bro- 
deries. ) Du bleu et argent ! Ah , fi ! La belle et fade 
mademoiselle Elisa Surprin était comme cela hier ; 
on me prendrait pour elle ; j'en serais au désespoir. 

M"«. LEBLANC. 

Voilà un crêpe rose pailleté qui fera un effet dé- 
licieux. 

BiaiLLANTINE. 

Mais vous perdez la tête, madame Leblanc; j'é- 
tais comme cela pour le bal du ministre de la 
marine. 

M«*. LEBLANC. 

Cela est vrai ; mais je fournis tant d'habits , qu'il 
m'est facile de confondre. 

BRILLANTINE. 

Ah ! vçyons ce blanc et or : c'est bien sérieux ; 
mais je vais me marier ; on a les yeux fixés sur moi, 
il me faut des choses nobles et simples. 

M"'. LEBLANC 

Mademoiselle va se marier ? 

BRILLANTINE. 

C'est-à-^ire que l'on va me marier. Mon goût n'est 
compté pour rien. C'est la règle, après tout. 
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M»". LEBLANC. 

Votre inclination serait-elle forcée ? 

BRILLANTINE. 

QJi ! non ; je n'aime pas plus celui-là qu'un autre ; 
c^est un jeune homme qui n'est pas mal. Il vient 
de voyager. Il est , dit-on , très-instruit , mais il n'a 
point de tournure , point d'usage , je lui en don- 
nerai. 

M»». DE FURVILLE, àpart. 

Belle fin d'éducation qu'elle réserve à mon fils. 

BRILLANTINE. 

Vraiment, cette mousseline est brodée à ravir. 
Est-ce de votre excellente ouvrière , de cette jeune 
personne dont on dit tant de bien? 

M"«. LEBLANC. 

De mademoiselle Aglaé Fournier ? 

BRILLANTINE. 

Oui. 

M"»«. LEBLANC. 

Vous en avez entendu parler? 

BRILLANTINE. 

Oh ! beaucoup. Deux ou trois dames très-esti- 
mables en ont fait dernièrement des récits charmans 
chez papa. Elle élève ses deux jeunes sœurs à mer- 
veille ; elle défraie tout son petit ménage , à Paris , 
par le produit de son aiguille. 
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M"*. LEBLA.NC. 

Gela est vrai. 

BRILLANTINE. 

C'est la fille d un capitaine qui n a que ses appoin- 
temens. Elle est fort jolie, fort instruite , flhrle 
bien , dessine et brode si bien , que vous lui donnez 
le double du prix que vous accordez aux autres. 

M"«. LEBLANC. 

Tout cela est fort exact. 

BRILLANTINE. 

Vous voyez que je sais parfaitement le roman de 
votre petite héroïne. 

»!"•. LEBLANC. 

Mademoiselle , ce n'est pas un roman , c'est l'his- 
toire la plus** simple et la plus vraie. 

BRILLANTINE. 

Je ne l'aime pas trop, cependant, votre petite mer- 
veille ; je la crois un peu bégueule. 

M"". LEBLANC. 

Et comment cela ? 

BRILLANTINE. 

Je voulais la voir; papa en mourait d'envie; j'a- 
vais prié cinq à six personnes à un thé , croyant leur 
procurer ce même plaisir ; je lui ai écrit un petit 
billet très-poli , je vous assure , dans lequel je lui 
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démandais de m apporter des broderies à six heures, 
un jour indiqué ; elle m'a répondu qu elle ne sortait 
pas, et ne travaillait que pour vous. 

M"\ LEBLANC. 

Eh bien ! mademoiselle , que trouvez-vous à redire 
à cela? 

BRILLANTINE. 

Mais ce sont des airs, on est ouvrière ou on ne 
l'est pas , et puis il y a des gens qui méritent des 
égards. 

M°»«. LEBLANC. 

On peut vivre par son travail , et cependant res- 
pecter l'état de ses parens , et ne rien faire qui n'en 
soit digne. Le père de mademoi§elle Aglaé a l'hon- 
neur d'être capitaine : c'est en silence et dans la re- 
traite que sa fille doit ajouter , par son industrie , 
à la médiocrité de sa fortune. 

BRILLANTINE. 

Vous êtes un excellent avocat. 

M"«. LEBLANC. 

Je défends une bien bonne cause. 

BRILLANTINE. 

N'en parlons plus , mais tâchez de me l'amener 
quelque jour ; car mon désir de la connaître est en- 
core augmenté. 

M"«. LEBLANC. 

Si elle s'établit jamais de manière à paraître dans 
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M"*. LEBLA.NC. 

Gela est vnai. 

BRILLANTINE. 

C'est la fille d'un capitaine qui n a que ses appoin- 
temens. Elle est fort jolie, fort instruite , fKhrle 
bien , dessine et brode si bien , que vous lui donnez 
le double du prix que vous accordez aux autres. 

M"«. LEBLANC. 

Tout cela est fort exact. 

BRILLANTINE. 

Vous voyez que je sais parfaitement le roman de 
votre petite héroïne. 

»!"•. LEBLANC 

Mademoiselle , ce n'est pas un roman , c'est l'his- 
toire la plus simple et la plus vraie. 

BRILLANTINE. 

Je ne l'aime pas trop, cependant, votre petite mer- 
veille ; je la crois un peu bégueule. 

M—. LEBLANC 

Et comment cela ? 

BRILLANTINE. 

Je voulais la voir; papa en mourait d'envie; j'a- 
vais prié cinq à six personnes à un thé , croyant leur 
procurer ce même plaisir ; je lui ai écrit un petit 
billet très-poli , je vous assure , dans lequel je lui 
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demandais de m apporter des broderies à six heures, 
un jour indic[ué ; elle m'a répondu qu'elle ne sortait 
pas, et ne travaillait que pour vous. 

M"«. LEBLANC. 

Eh bien ! mademoiselle , que trouvez-vous à redire 
à cela? 

BRILLANTINE. 

Mais ce sont des airs , on est ouvrière ou on ne 
l'est pas , et puis il y a des gens qui méritent des 
égards. 

M"*. LEBLANC. 

On peut vivre par son travail , et cependant res- 
pecter l'état de ses parens^ et ne rien faire qui n'en 
soit digne. Le père de mademoiselle Aglaé a l'hon- 
neur d'être capitaine : c'est en silence et dans la re- 
traite que sa fille doit ajouter , par son industrie , 
à la médiocrité de sa fortune. 

BRILLANTINE. 

Vous êtes un excellent avocat. 

M"«. LEBLANC. 

Je défends une bien bonne cause. 

BRILLANTINE. 

N'en parlons plus , mais tâchez de me l'amener 
quelque jour ; car mon désir de la connaître est en- 
core augmenté. 

M™^ LEBLANC. 

Si «lie s'établit jamais de manière à paraître dans 
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M™*. DE EUR VILLE. 



Si j'avais su tous ces détails, peut-être me se- 
rais-je épargné les embarras d'un voyage et d'un 
déguisement. 

SCÈNE IL 

Les mêmes; BETSY, prononçant le français en 

anglais. 

BETSY. 

Un piou de paicience , madame Leblanc , miss 
va venir , je vous assioure; ses j'oux ils étaient bien 
difficiles pour ouvrir ce matin. 

M™«. DE FURVILLE, d'un ton assure. 

A quelle heure s'est-elle donc couchée? 

BETSY. 

Quelle chose cela peut-il être pour vous , madame? 
Je vous pense bien extraordinaire. 

M"*. DE FURVILLE, à pa»l. 

Elle a raison ; il est plus difficile de prendre le ton 
d'une fille de journée que de porter son carton : ob- 
servons-nous. 

BETSY. 

Je parle à vous tout haut , vous répondez tout 
bas. Quelle est cette femme, madame Leblanc? 
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E]|e est bien drôle ; il faut la renvoyer dans Tanti- 
chambre. 

Ah ! hissez-ia ici ; elle m est nécessaire. 

SCÈNE III. 

Les mêmes; M"*. BRILLANTINE, en négligé 
du matin , étendant les bras , se frottant les yeux , 
et paraissant craindre le grand jour. 

BRILLANT19E. 

Ah y Dieu ! sortir de mon lit à présent! Si j'avais 
osé fadfe ouvrir mes volets , je pe me serais levée 
qu'à deux hévffes ; je suis si fatiguée du bal d'hier 
au soir ! 

M"»«. LEBLAIfC. 

n n'y parait pas , mademoiselle , à f édat et à la 
fraîcheur de votre teint. 

BRILL A^TIIVE , avec complaisance. 

Vous croyez ?.... C'est heureux , en vérité; car ou 
me tue absolument , on me tue; des invitations 
tous les jours , des reproches à mon père lorsqu'fl 
veut refuser , il se ferait de méchantes affaires dans 
tout Paris. 

M">«. LEBLANC. 

n fallait rester dans votre lit, mademoiselle , vous 
auriez tout aussi bien vu mes broderies. 
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BRILLANTINE, arec nn petit air d^humear, et se jetant dans un faa- 

tebil. 

Je vous lai dit , mademoiselle Bernicourt couche 
dans ma chambre ; elle ne s'éveillera qu à une 
heure. Elle ne me l'aurait jamais pardonné. Voyons. 
( Madame Leblanc montre successwement ses bro- 
deries. ) Du bleu et argent ! Ah , fi ! La belle et fade 
mademoiselle Élisa Surprin était comme cela hier ; 
on me prendrait pour elle ; j'en serais au désespoir. 

M—. L1EBLANC. 

Voilà un crêpe rose pailleté qui fera un eflfet dé- 
licieux. 

BRILLANTINE. 

Mais vous perdez la tête , madame Leblanc ; j'é- 
tais comme cela pour le bal du ministre de la 
marine. 

M—. LEBLANC. 

Cela est vrai ; mais je fournis tant d'habits y qu'il 
m'est facile de confondre. 

BRILLANTINE. 

Ah ! vçyons ce blanc et or : c'est bien sérieux ; 
maiB je vais me marier ; on a les yeux fixés sur moi , 
il me faut des choses nobles et simples. 

W\ LEBLANC» 

Mademoiselle va se marier ? 

BRILLANTINE. 

C'est-à-^ire que l'on va me marier. Mon goût n'est 
compté pour rien. C'est la règle, après tout. 
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M*"*. LEBLANC. 

Votre inclination serait-elle forcée ? 

BRILLANTINE. 

Œi ! non ; je n'aime pas plus celui-là qu'un autre ; 
c*est un jeune homme qui n'est pas mal. Il vient 
de voyager. Il est , dit-on , très-instruit , mais il n'a 
point de tournure , point d'usage , je lui en don- 
nerai. 

M™». DE FURVILLE, àpart. 

Belle fin d'éducation qu'elle réserve à mon fîls. 

BRILLANTINE. 

Vraiment, cette mousseline est brodée à ravir. 
Est-ce de votre excellente ouvrière , de cette jeune 
personne dont on dit tant de bien? 

M"^ LEBLANC 

De mademoiselle Aglaé Fournier ? 

BRILLANTINE. 

Oui. 

M—. LEBLANC. 

Vous en avez entendu parler? 

BRILLANTINE. 

Oh ! beaucoup. Deux ou trois dames très-esti- 
mables en ont fait dernièrement des récits charmans 
chez papa. Elle élève ses deux jeunes sœurs à mer- 
veille ; elle défraie tout son petit ménage , à Paris , 
par le produit de son aiguille. 
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M"*. LEBLANC. 

Cela est vrtii. 

BRILLANTINE. 

C'est la fille d un capitaine qui n'a que ses appoin- 
temens. Elle est fort jolie, fort instruite , fltrle 
bien , dessine et brode si bien , que vous lui donnez 
le double du prix que vous accordez aux autres. 

M"»«. LEBLANC. 

Tout cela est fort exact. 

BRILLANTINE. 

Vous voyez que je sais parfaitement le roman de 
votre petite héroïne. 

M"'. LEBLANC. 

Mademoiselle , ce n'est pas un roman , c'est l'his- 
toire la plus simple et la plus vraie. 

BRILLANTINE. 

Je ne l'aime pas trop, cependant, votre petite mer- 
veille ; je la crois un peu bégueule. 

M"«. LEBLANC 

m 

Et comment cela ? 

BRILLANTINE. 

Je voulais la voir ; papa en mourait d'envie ; j'a- 
vais prié cinq à six personnes à un thé , croyant leur 
procurer ce même plaisir; je lui ai écrit un petit 
billet très-poli , je vous assure , dans lequel je lui 
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diemandâis de m apporter des l»>oderie8 à six heures, 
un jour indiqué ; elle ma répondu qu'elle ne sortait 
pas j et ne travaillait que pour vous. 

M"*. LEBLANC. 

Eh bien ! mademoiselle , que trouvez-vous à redire 
à cela? 

BRILLANTINE. 

Mais ce sont des airs , on est ouvrière ou on ne 
l'est pas , et puis il y a des gens qui méritent des 
égards. 

M«*. LEBLANC. 

On peut vivre par son travail , et cependant res- 
pecter l'état de ses parens , et ne rien faire qui n'en 
soit digne. Le père de mademoiçelle Aglaé a l'hon- 
neur d'être capitaine : c'est en silence et dans la re- 
traite que sa fille doit ajouter , par son industrie , 
à la médiocrité de sa fortune. 

BRILLANTINE. 

Vous êtes un excellent avocat. 

M"*. LEBLANC. 

Je défends une bien bonne cause. 

BRILLANTINE. 

N'en parlons plus , mais tâchez de me l'amener 
quelque jour ; car mon désir de la connaître est en- 
core augmenté. 

M"«. LEBLANC. 

Si «Ue s'établit jamais de manière à paraître dans 
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le monde , vous la remarquerez , soyez-en sûre ; mais 
je ne puis vous promettre de la décider à venii' 
ici. 

BRILLANTINE. 

Ah ! vous m'impatientez , madame Leblanc , vous 
ne faites jamais ce que je veux. 

M"«. LEBLANC 

Mademoiselle, je vous apporte de très-jolies robes , 
et vous me demandez des choses qui ne dépendent 
pas de moi. 

BRILLANTINE. 

Je prends cette robe et ces deux fichus pour me 
coiffer. {Elle se lève.) Voyons si mes jambes sont 
très-engourdies. ( Elle fait quelques pas hrillans en 
chantant l'air de la gavotte. ) Pas mal , en vérité ; 
cela ira encore ce soir. Betsy ! donnez-moi mon 
schâll ; je vais passer dans le cabinet de papa , 
quelques-uns de nos danseurs y viendront peut- 
être savoir de mes nouvelles. Adieu , madame 
Leblanc. 

( Elle sorl en dansant cl chantant.) 

SCÈNE IV. 

W\ LEBLANC, M-\ DE FURVILLE. 

M"«. DE FURVILLE. 

Ah ! ma chère Leblanc , je remercie le ciel ; il 
a daigné m'inspirer. Est - ce là celle qui m'aurait 
appelée sa mère ? Elle n'a pas dit un mot , pas fait 



\l. 
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un geste , qui n'ait été opposé à ce que je désire dans 
le langage et le maintien d une jeune femme. Qu'il 
est heureux que votre ancien attachement pour moi 
m'ait ouvert si facilement l'intérieur de cette mai- 
son ! Jamais Brillantine ne sera la compagne de mon 
fils ; mais , le croirez-vous ? EUe m'a donné le plus 
vif désir de connaître la jeune fille de ce capitaine. 
Peut-être la Providence a-t-elle dirigé ma résolution 
pour me faire éviter un grand mal et rencontrer un 
grand bien ; cependant je ne me laisse entraîner ni 
par les préventions , ni par les engouemens , je veux 
voir par moi-même : les yeux trompent rarement , 
les oreilles presque toujours. 
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ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente l'atelier de mademoiselle Foumier. On 
7 voit des dessins , un chevalet , des métiers , une table avec 
des corbeilles à ouvrage , de petits coffres, etc. 

SOPHIE ET MÉLANIE FOURNIER, occupées 
l'une à un métier, l'autre à une broderie en 
mousseline. 

SOPHIE. 

lu prends ton ouvrage, Mélanie; sais -tu ton ca- 
téchisme ? 

MÊLANIE. 

Parfaitement , je t'assure ; j'ai répété mon article 
deux fois , le livre fermé , sans avoir oublié un seul 
mot : Aglaé sera contente. Et je veux finir le voile 
ce matin; je n'ai plus que cela : tiens, regarde. 

(Elle lui montre un bout de sa mousseline.) 
SOPHIE 

C'est bien. Ma robe sera terminée ce soir ; ainsi , 
dimanche, nous aurons la récompense promise. 

MÉLANIE. 

Le crois-tu ? 
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SOPHIE. 

Âglaé ne nous a jamais trompées , tu le sais. D'a- 
bord nous irons à la grand'messe ; puis nous pren- 
drons un fiacre , nous irons chercher ma tante; mère 
Monique emportera une petite cantine , et nous pas- 
seix)ns toute la journée aux Prés Saint-Grervais. 

MÉLANIE. 

S'il fait beau temps , que cette partie sera jolie ! 
On voit déjà des feuilles aux arbres du jardin : comme 
j'aime le printemps ! 

SCÈNE IL 

Les mêmes; MERE MONIQUE. 

MÈRE MOWIQUE. 

Notre petite ménagère n'aura rien à dire en ren- 
trant : ma cuisine est propre à ravir , mon pot est 
mis y son café est prêt. Dame ! elle a beau être bien 
jeune , voyez- vous , je la respecte comme feu ma 
pauvre maîtresse ; elle n'a pas eu de jeunesse c' te jeu- 
nesse-là , faut en convenir. Ah ! que son papa sera 
fier d'avoir une fille comme celle-là ! 

SOPHIE. 

Crois bien que nous lui ressemblerons , mère Mo- 
nique ; nous te tourmentons encore quelquefois , 
mais , voi^tu , tout le monde ne peut pas être comme 
Aglaé. 
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MÈRE MONIQUE. 

Tout de suite , c'est vrai ; mais quand on veut l'i- 
miter , on y parvient. 

SOPHIE. 

C'est vrai , cela ; quand je copie une rose , la pre- 
mière fois cela ne ressemble pas à grand chose ; la 
seconde , elle est mieux ; la troisième , je suis toute 
contente , je m'éloigne des deux , et à quelques pas à 
peine puis-je les distinguer. 

MÈBE MONIQUE. 

Oui , oui , avec de bons modèles et de la bonne 
volonté , on vient à bout de tout , et vous en avez 
un bien bon dans cette chère Aglaé : je l'aime comme 
si j'avais le bonheur d'être sa mère. Si vous saviez 
quelle réputation elle a dans le quartier ! Partout 
où je vais , chez le boucher , chez l'épicier , chez le 
parfumeur , on me dit : C'est vous qu'êtes chez c'te 
jolie mam'zelle Fournier ? Comme elle a lair mo- 
deste ! dit ceUe-ci ; comme elle est belle ! dit ceUe^là ; 
pour moi , reprend une autre , je me mets toujours 
sur le pas de ma porte pour la voir passer. Et puis 
on parle de son travail , de ses broderies , de ses 
dessins. 

SOPHIE 

£h bien , Aglaé ne sort jamais : c'est pourtant bien 
vrai qu'il ne faut pas courir le monde pour set faire 
une réputation : au contraire , c'est comme cela qu'on 
la perd. Que papa sera content >quand il reviendra de 
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Tarmée ! Lecroiraîs-tu, Monique ! il a roulu nous en- 
voyer de l'argent; Aglaé lui a répondu qu'elle n'en 
avait pas besoin , et de plus elle a diï louis d'épargnes 
pour noushabiUer à la Pentecôte. 

MRLÂNIE. 

Ah , Dieu ! quand donc viendra-t-il , papa ? 

MÈRE MONIQUE. 

Dame! bientôt, sans doute. Son général bat les 
ennemis partout y il finira par n'en plus trouver à 
battre , et nous aurons une bien longue paix , et nous 
verrons monsieur le capitaine , et il vous mariera 
toutes. 

SOPHIE. 

Monique, qwand on n'est pas riche, on peut se 
marier , mais on ne doit pas du tout penser au ma- 
riage : Aglaé nous le dit tous les jours. 

MÈRE MONIQUE. 

On sonne ; c'est mademoiselle votre sœur , sûre- 
ment. 

SCÈNE III. 

Les mêmes; M-. DE FURVILLE et M-. LE- 
BLANC. 

SOPHIE. 

C'est vous , madame Leblanc ? ma sœur sen^ bien 
fâchée de n'être pas ici. 

TOM. II. 2 
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M"». LEBLANC. 

Je croyais Vj trouver , je Fayoue. 

SOPHIE. 

Elle ne tardera pas à rentrer; elle n'a pu aller qu à 
la messe de dix heures, parce que nous avons été 
avec Monique à celle de huit heures ; elle est sortie 
avec notre ouvrière. 

MELANIE. 

Asseyez-vous donc , madame. Qui est cette pei** 
sonne qui vous accompagne ? 

M»«. LEBLANC. 

C'est une femme de mes amies qui a bien voulu 
ni aider ce matin à porter mes cailons. Je viens de 
la Chaussée-d'Antin : il y a loin de là à la rue du 
Temple. 

SOPHIE. 

Ah! bien loin. Voulez-vous prendre quelque 
chose ? 

M"»«. LEBLANC. 

Non , mademoiselle. 

SOPHIE, k madame de Futville. 

Et vous, madame ? 

M"«. DE/FURVILLE. 

Je vous suis bien obligée , j'ai déjeuné chez madame 
Leblanc. 
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SCÈNE IV. 

Les mêmes; AGLAÉ et son OUVRIÈRE. Elle 
tient un paquet de roses à la main. 

ME L A nie , courant au-deyant d'elle. 

Oh ! ma bonne petite maman , que vous avez chaud! 
ôtez vite votre chapeau. 

AGLAÉ. 

Bonjour , mon enfant ; bonjour ^ ma Sophie. 

SOPHIE. 

Pourquoi rentres- tu si tard ? 

AGLAÉ. 

La messe de dix heures était presque finie ; j'ai été 
obligée d'attendre celle de dix heures et danie. Ah ! 
lx>njour, madame Leblanc; pardon, mesdames, je 
ne vous voyais pas : ces chères petites se sont jetées 
à mon cou. 

M«*. LEBLANC. 

Elles vous aiment et vous révèrent à la fois comme 
une sœur et une mère. 

AGLAÉ. 

Ces pauvrçs enfans ! elles ont bien raison. Quelle 
tâche le ciel a voulu me donner ! elle a été bien péni- 
ble , mais bien douce à remplir. 
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SOPHIE. 

Le petit bonnet est brodé; il est dans le carton : la 
robe sera faite ce soir. 

MÉLàNIE. 

Je sais mon catéchisme ; tu seras contente , bonne 
sœur. 

AGLÀ.É. 



Très-bien , mes chers enfans. Donne-mûi le carton, 
il faut tenir sa parole : j'ai dit qu'avant midi madame 
Molinville aurait son petit bonnet. Marianne , portez- 
le tout de suite. Encore pardon , mesdames , on ne 
rentre pas dans son ménage sans avoir de petits de- 
voirs qui exigeaient votre retour. Les femmes qui 
sortent souvent sont bien à plaindre ! 

M"*. DE FURVILLE. 

Aimable enfant , vous croyez donc qu elles s'occu- 
pent des mêmes soins que vous ! 

AGLAÉ. 

Je dois, madame, le supposer. Comment n'en 
pas être occupée ? (^A madame Leblanc. ) Qui est 
cette dame? 

M«". LEBLANC. ... 

C'est une de mes anciennes connaissances. 

AGLAÉ.' 

# 

Mes ènfans, voici des rosés en quantité; comme 
cela sent le printemps ! En passant sur le boulevart , 
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cette odeur délicieuse ma frappée : j'ai voulu vous 
faire partager mon plaisir , et je me suis ruinée en 
petits bouquets de roses. En voici trois pour Sophie ; 
deux pour Mélanîe ; un peu pour cette bonne mère 
Monique , elle aimé de préférenicé l'odeur de cette 
fleur. 

MONIQUE. 

Vous VOUS en êtes souvenue;, quel prix cela donne 
au bouquet l 

AGLAÉ. 

En voyant tous les grands hôtels du boulévart , je 
regardais tous ces volets fermés ; le soleil était su- 
perbe, l'air pur et serein, les oiseaux se faisaient en- 
tendre , et je pensais que toutes ces belles dames , 
pour lesquelles nous travaillons , avaient encore les 
yeux fermés , et qu'il n'existait , pour éclairer leui's 
superbes chambres, qu'une petite bougie de nuit. 
Ah ! bon Dieu ! qu'elles sont à plaindre ! Si j'étais à 
leur place , comme je parcourrais de bonne heure ces 
terrasses charmantes, ces jolis bosquets qui environ- 
nent leurs demeures ! 
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Vos gôùls changeraient avec votre situation. 

AGLAÉ. 

Je ne le crois pas, madame : j'ai formé mes idée^ 
sur le seul bonheurdont je puisse jouir dans mon état 
présent , et souvent , dans ces petits rêves de l'iniagir 
nation dont la sagesse ne peut pas garantir , j'ai senti 
qu'avec des richesses je ^chercherais mon bonheur dans 
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une infinité de jouissances qui me paraissent trop in-' 
connues aux gens ricbes. 

M"". DE FUBYILLE, i nadaïkie Leblanc. 
f 

Elle est charmante. — Votre aiguilleest votre uni- 
que occupation , mademoiselle ? 

aglâé. 



Elle est la principale^ puisqu'elle doit fournir à 
mon entretien et à celui de mes sœurs ; mais j'écris 
tous lés soirs à mon père bien régulièrement. 

M««. DE FUR VILLE. 

Quoi ! une lettre par jour ? 

AOLÂE. 

^ Oh ! non ; mais une par s^naine , écrite en forme 
de journal , et cela tous les soirs avant de me coucher. 

M«»«. LEBLANC. 

Sans y manquer ? 

AGLAÉ. 

Oui , madame ; tandis que ce ^r^n père expose ses 
jours pour la gloire, pour son prince et pour TÉtat, 
ne devons-nous pas tenir son esprit tranquille sur 
ce qui se passe dans son ménage ; lui faire voir que 
celle que nôtis regretterons toujours avec lui y est 
remplacée autant qu^l est en notre pouvoir ; que le 
soir, avant de nous coucher, nous lui rendons un 
compte exact de lemploi de notre journée , et que 
nous ne nous livrons au sommeil qu'après avoir prié 
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Dieu qu'il daigne sauyer ses jours et faire triompher 
les armes de la Frauce? 

MT: de FURVILLLE, transportée. 

Om y c'est elle ! la voilà ! mon fils n'en épousera 
point d'autre. 

AGLAE, à madame Leblanc. 

Qui , elle ? Que veut-elle dire ? 

M"**. LEBLANC, terrant Agiaé lUr son cœnr. 

Vous le saurez , chère et aimable Aglaé ; le ciel ré- 
compensera vos vertus. 

AGLAÉ. 

Que voulea^vous dire? de quelle récompense par- 
lez-vous? je n'ai rien fait qui puisse en mériter ; j'ai 
simplement cherché à remplir mes devoirs. 

M"«. DE FURVILLE. 

Aimable ignorance de son mérite ! Cette qualité 
les couronne toutes. Mademoiselle, j'ai voulu vous 
connaître , vous voir telle que vous étiez dans cet in- 
térieur que vous dirigez avec les talens et les grâces 
de la jeunesse , et avec la sagesse de l'âge mûr. Mon 
état n'est point celui qu'annoncent mes vêtemens, 
et les fonctions que je remplis.... 

AGLAÉ. 

Quoi^ madame!.... 

M"«. LEBLANC. 

Oui , mon enfant, vous voyez ici madame de Fur- 
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ville que j ai eu rhonneur de servir dans ma jeunesse, 
et dont souvent je vous ai raconté des traits de bonté 
et de bienfaisance. 

M™«. DE FURVILtE. 

Finissez , madame Leblanc ; elle pourra elle-même 
juger celle dont vous lui donneriez une idée trop fa- 
vorable. Je demeure dans un appartement solitaire ; 
on ignore mon séjour à Paris, personne ne viendra 
nous troubler : venez toutes pasSjBr la journée chez 
moi. 

AGLAÉ. 

Madame, puis-je, sans avoir Thonneurd être con- 
nue de vous....? 

M"»'. DE FURVILLE. 

^ Avec l'estimable madame Leblanc. 

M•*^ LEBLANC. 

Vous savez, mademoiselle, que monsieur votre 
père ne vous a permis de sortir qu'avec moi ; je vous 
conduis vers le bonheui* le plus assui^é. 

AGLAÉ. 

Comment ? 

M*"». DE FUKVILLE* 

Je vous apprendrai mes projets ; ils sont dignes de 
vous et de vos estimables parens, venez avec con- 
fiance. ( A madame Leblanc , en la conduisant au 
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bord de la scène. ) Elle sera ma belle-fille , et je la 
reçois du ciel qui a dirigé mes pas. 



M"«. LEBLANC. 



Puissent toutes les jeunes filles apprendre ^ par cet 
heureux événement , la valeur du vieux proverbe , 

Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée. 
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ACTE PREMIER. 



* SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente le cabinet de l'ady Dawenport. Sur la 
droite est une table avec un encrier et des livres. Elle est 
disposée pour que quatre personnes puissent y écrire. 

CAROUNE ET SOPHIE sont occupées à écrire sur 
des cahiers ; de l'autre côté de la table , les cahiers 
sont blancs, il ny a pas même le titre sur la 
première page ; sur la gauche du théâtre, ANNA 
et CXARICE sont assises avec un livre d'images 
sur leurs genoux. 

« CLARICE. 

Jl^u! la drôle de figure! cest absolument milord 
Lyncei quand il se promène dans le parc de Saint- 
James avec son air gauche et raide. 

AWNA. 

Oh! oui, Clariçe, tu es charmante pour les res- 
semblances ; je le vois là avec son chapeau à la main, 
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et sa grosse cravate, comme quand il noas salue. 
Quelle figure grotesque! U est odieux^ ce pauvre 
lord! , 

CLARIGB. 

Papa dit cependant que c'est un homme de mérite^ 

ANNA. 

Le mérite a donc une bien mauvaise tournure ! Il 
y a de quoi en dégoûter. 

CAROLINE, cessant un moment d*tfcrire. 

Ah! ma cousine, conmient péut-on confondre la 
tournure avec le mérite ! c'est avoir une idée bien 
fausse des choses qu'il importe le plus de distinguer. 

ANNA. 

Mes idées ne sont point faus^^ , ma chère Garo^ 
Une ; et , pour vous en donner la preuve , permettez- 
moi de vous dire que votre ton de docteur ne con- 
vient nullement à une jeune personne de ti^eize ans 
qui parle à une demoiselle prête à se marier; car 
enfin, ma chère Caroline, je serai peut>être duchesse 
l'hiver prochain, présentée à la cour, répandue dans 
les cercles les plus brillans; et je me vengerai de 
tout votre beau savoir , et de votre petit ton capable 
quand je viendrai voir ma tante , et que , vous bai- 
sant sur le ifront , je vous dirai : Bonjour, petite. 

CAROLINE 

La vengeance sera douce , ma chère Anna ; et je 
ne suis point jaloui^ de paraître la première dans le 
monde. J'aurai encore trois ou quatre années à em- 
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ployer à mon éducation , et j'en ai grand besoin , je 
le sen$ chaque jour davantage. 

CLARICE. 

Eh bien ! continuez , ma raisonnable cousine : vous 
avez perdu au moins quatre ou cinq lignes de vos 
précieux griffonnages ; nous vous en demandons 

pardon. 

Aif:7A. 

Oh ! je n'ai pas envie d'employer le temps en dis- 
cussions : continuons de regarder ces gravures ; elles 
sont charmantes. A qui ressemble cette grosse dame 
sous cette allée du jardin ? Voyons , devine. 

CLARICE. 

A la grosse femme du vieux baronnet. 

ANNA. 

Justement. ( Elles viennent toutes deux sur le 
devant de la scène. ) C'est parfait 1 jusqu'à son éven* 
tail déployé ! s'éventant de toutes ses forces l Et son 
petit chien ! regarde. Ah l c'est sûrement sa carica- 
ture qu'on a voulu faire» C'est pourtant bien heureux 
d'avoir trouvé ce livre pour charmer un peu notre 
ennui pendant les huit jours que nous devons passer 
ici {plus bas ) avec nos respectables cousines. 

(Elles continnent k feailleter le livre.) 
SOPHIE. 

As-tu fini ton extrait sur les beaux-arts de la Grèce? 

CAROLINE. 

Oui. Et toi , où en es-tu de l'histoire romaine ? 
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SOPHIE. 

Je finis tout ce qui concerne Numa Pompilîus. 

{ANNA. 

Et à quoi peut vous servir ^ ma belle Caroline , de 
connaître les arts de la Grèce ? En bonne foi , c'est 
bien perdre son temps en recherches inutiles à notre 
sexe ; et pour moi , passé la grecque que je brode au 
crocîhet autour de mon schàU , je me promets bien 
de laisser les Grecs très en repos sur leurs statues et 
leurs peintui*es. 

CLAI^ICE. 

En vérité, mes chères cousines, vous nous faites 
pitié. Ma tante vous donne les idées les plus fausses 
sur ce qui convient aux femmes de bonne compa- 
gnie. On vous élève en fi*anches provinciales. Savez- 
vous, par exemple, ma chère Sophie, que Ton se 
moquerait de vous dans un cercle si vous alliez y 
parler de mademoiselle Numa , et de monsieur Pom- 
pilius ? Jamais , chez les amid. de papa , je n'ai en^ 
tendu dire un mot de ces personnages, et nous al- 
lions cependant l'hiver dernier dans les assemblées 
les plus brillantes. 

CAROHNX 

Je conçois très-bien , ma cousine, que l'on ne s'a- 
muse point à discuter sur ces objets dans une société 
animée par le plaisir ; mais , enfin , on peut avoir 
ces* connaissances sans en faire parade ; et elles sont 
absolument nécessaires pour servir le goût des plai- 
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sirs honnêtes. Si vous n'avez nulle idée de l'histoire 
ancienne , comment pouvez - vous trouver quelque 
intérêt à entendre la plus grande partie des sublimes 
tragédies de Shakspeare ? 

CLARICE. 

C'est encore raisonner , ma docte cousine , comme 
une jeune fille de la Cité. Eh ! qui va donc aujour- 
d'hui admirer les tragédies de votre Shakspeare ? Le 
grand opéra italien est le rendez-vous de tous les 
gens du bon air ; et comme on peut fort bien igno- 
rer la langue italienne , on est quitte de rendre un 
compte exact du sujet ; d'ailleurs on a bien assez à 
dire sur les ballets de Noverre et sur la danse de 
Vestris. 

SOPHIE. 

Il est impossible de mieux défendre la cause de 
l'ignorance , et vous la rendez très^aimable. Cepen- 
dant, Clarice, vous ne vous éloignerez nullement 
des idées qui nous sont communiquées par notre 
excellente maman : il est difficile de rencontrer une 
fenrnie plus instruite, une mère plus tendre. L'in- 
térieur de sa maison fait le charme et l'admiration 
de tous ceux qui y sont admis. Son goût pour la lec- 
ture et les talens ne nuit en rien aux occupations de 
son ménage. Ses gens , et tous les habitans du vil- 
lage , la regardent comme une mère et une bienfai- 
trice. Elle est chère à tous ses amis , adorée par ses 
enfans ; une pareille existence dafas le monde est bien 
faite pour nous donner le plus vif désir de l'imiter , 
et de suivre en tous ses avis. 

TOM. 11. 5 
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• ANNA.. . . 

Il est possiblç d'appeler cela le bonheur, quand 
on ne connaît pas d'autre manière d'«xisler ; mais 
pour nous , mes chères cousines , malgré le plaisir 
que nous avons eu de vous voir , quinze jours de plus 
passés dans cette retraite nous donneraient le spleen 
le plusaiSreux. 

CLARICE. 

Le spleen ! Tu me donnes, Anna, une idée char- 
mante : j'ai envie de m'en plaindre à mon retour à 
Londres. ( Bas en se penchant vers sa sœur. ) Il y 
a bien de quoi assurément. Le bon docteur Smith 
conseillera à milord duc de nous envoyer faire un 
tour en France : cela serait charmant d'avoir une 
occasion d'aller à Paris. Il y a un certain ballet de 
Psyché dont les demoiselles Turnhill noua ont fait 
un tel récit, que le plaisir de le voir vaut bien quel- 
ques mois de tisapes et de potions, qui sûrement 
nous seront prodiguées avant de consentir à potre 
voyage. 

ANNA. 

Ah ! je regrette à présent le soin que nous avons 
pris; de nous mettre à l'abri de la cruelle leçon de 
sphère de l'après-midi. Il y avait de quoi assui^er 
tous les moyens de faire réussir notre plan; car, à 
mon retour , mon visage aurait paru si pâle , et mes 
yeux si battus , que l'alarme aurait été générale dans 
la famille. 

CAROLINE. 

Eh ! qu'avez-vous donc fait poui* empêcher maman 
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de nous donner cette leçon ? La sphère est dans votre 
ebambre , vous Tavez demandée hier pour faire une 
répétition des diflFérens noms des cercles. 

ANNA. 

Oui, une répétition de danse , et je vous assure que 
le soleil y a joliment figuré. Il faut vous l'avouer, mes 
chères cousines , nous avons tout risqué pour nous 
mettre à labri d'un tel ennui ; et de notre fenêtre , 
nous avons lancé la superbe machine avec tant de 
violence , qu elle s'est brisée en morceaux ; mais le 
soleil a été charmant, car c'était à midi , par le plus 
beau temps du monde, et il jetait un feu Superbe, 
en roulant jusqu'au fossé où il s'est précipité et a dis- 
paru à nos yeux , en nous donnant la douce certitude 
que nous ne serons pas excédées ce soir par toutes les 
belles définitions qui nous ont tenues deux mortelles 
heures avant-hier. 

SOPHIE. 

Mais , Anna , maman sera bien mécontente. Cette 
sphère a été achetée dernièrement deux guinées à 
Londres. 



ANNA. 



Deux guinées ! voilà une jolie somme et un grand 
malheur , assurément. J'emploierai volontiers les dix 
guinées que papa me donne par mois pour vous en 
envoyer une autre , mais quand je serai à soixante 
milles d'ici. 

CAROLINE. 

Assurément , vous aurez sur ce point des repré- 
sentations sévères de la part de maman , et je doute 

3- 
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que mon oncle , à son retour , soit disposé à rire d'un 
tour aussi charmant. 

SOPHIE, relevant les cahiers. 

Je crois, mes chères cousines, que demain nous 
n'aurons pas besoin de préparer vos cahiers. 

ANNA. 

Ah ! vous pouvez vous en dispenser, nous ne sommes 
pas venues à la campagne pour y travailler.... Gla- 
rice, donne-moi le bras ; le soleil est un peu ardent, 
mais nous gagnerons un berceau qui est au bout de 
la terrasse. Hier, à la même heure, j'ai vu passer 
deux wiskis fort élégans, et plusieurs cavaliers assez 
bien tournés. C'est le seul plaisir que j'aie eu depuis 
que nous sommes ici : nous aurons peut-être la même 
chance aujourd'hui. Dieu ! que je plains les jeunes 
filles confinées au fond d'une terre ! 

(Elles sortent.) 

SCÈNE IL 

CAROLINE, SOPHIE. 

CAROLINE. 

Eh bien , maman aurait employé bien du temps à 
nous définir les ridicules de deux filles mal élevées 
avant de nous en donner une idée tout-à-fait exacte. 
Depuis trois jours qu'elles sont ici , mes chères cou- 
sines ont rendu la démonstration complète. 
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SOPHIE. 

Je l'avoue , malgré ma confiance en elle , j'aurais 
cru que maman chargeait ses tableaux. Ah! ma 
chère Caroline, que d'obligations ne devons-nous 
pas avoir des soins de cette bonne mère! Quoi! sans 
ses conseils , sans ses utiles leçons , nous aurions pu 
être aussi ignorantes , aussi impolies , aussi en- 
nuyeuses pour les autres? car mes cousines seront 
insoutenables dans la société et détestées par lieurs 
inférieurs. Par décence , je dois me taire sur leurs 
ridicules; mais je ne rencontre pas un domestique 
qui ne me demande avec empressement : Miss So^ 
phie, pourriez-vous nous dire quand les jeunes ladies 
retournent à Londres ? La maison est toute boule- 
versée depuis qu'elles sont ici. Enfin, ce matin, 
croirai^tu, ma chère Caroline, quelles voulaient 
avoir leur thé à huit heures? Le maître-dliotel a'était 
pas encore rendu à l'office , il avait les clefs : les 
autres domestiques couraient , les uns pour le presser 
d'arriver, les autres pour aller chercher du lait ou 
pour faire cueillir du finit; leur zèle, leur empres- 
sement y rien ne pouvait les satisfaire. Elles haus- 
saient les épaules , frappaient du pied contre terre , 
et leurs propos durs et désobligeons se sont à 
peine calmés lorsqu'on eut réuni tout ce qu'elles dé- 
siraient. 

CAROLINE. 

Si elles étaient plus jeunes, je t'avoue que je de- 
manderais avec instance à maman de les garder 
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avec nous , de les éloigner de ce faste dangereux 
qui règne dans la maison d'un père trop faible , où 
elles nont pas le bonheur de posséder une mère, 
seul guide vraiment utile à de jeunes filles. Je suis 
affligée de voir que nous ne pourrons jamais jouir 
du bonheur de vivre agréablement avec des parentes 
aussi rapprochées. 

SOPHIE. 

Elles passent une partie de Tannée dans la meil- 
leure pension de Londres ; mais elles ont obtenu de 
leur père d'être soustraites à la règle de la maison. 
Elles y ont un très-bel appartement , deux femmes 
de chambre et un laquais qui passent la journée à 
faire leurs commissions , et trois fois par semaine 
une voiture de nion oncle est à leurs ordres pour 
les mener courir dans la ville les boutiques de modes 
et de bijoux ; elles dinent à Thôtel , vont au spec- 
tacle ou au bal, et rentrent dans la pension pour 
recommencer les mêmes parties de plaisir le len- 
demain. 

CAROLINE. 

Maman a fait à ce sujet des représentations à mon 
oncle , lorsqu'il vint prendre congé de nous avant de 
partir pour la France. 

SOPHIE. 

Je le sais; mais il a répondu qu il voulait rendre 
ses filles heureuses , et qu'il leur procurerait les 

jouissances convenables à leur rang et à leur for- 
tune. 
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CAROLINB. 

Il leur feit perdre par cette faiblesse toutes les 
véritables jouissances ; car il ny en a pas de plus 
douces que d'être aimé et estimé. £h ! qui pourra 
jamais accorder ces sentimens à mes cousines ? 

SCÈNE III. 

CAROLINE, SOPHIE, LADY DAWENPORT. 

LADY DAWEWPORT. 

£h bien y mes chères amies ^ ayez-vous terminé 
vos extraits ? 

CAROLINE. 

Oui, maman, ils sont prêts, si vous voulez les 
corriger. 

LADY DAWENPORT. 

Non, pas ce matin; le temps, qui est superbe, 
invite à la promenade. Avez-vous enfin décidé vos 
cousines à partager vos occupations, car leur dés- 
œuvrement perpétuel doit finir par leur être im- 
portun? 

SOPUIE. 

Ahl maman, nous aurions eu trè^-mauvaise grâce 
à iumter sur ce point. Heureusement qu'un grand 
livre de gravures a fixé leur attention pendant quel- 
que temps, et qu elles ont bien voulu nous permettre 
de terminer notre ouvrage. 
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LAIXY DAWENPORT. 

Il n*est pas commun de voir des jeunes filles aussi 
complètement mal élevées. Mon frère ne les voit 
que des instans ; et > au milieu du cercle nombreux 
qu'il rassemble toujours chez lui, il na ni le temps 
ni les occasions de juger leurs défauts ; il croit les 
rendre heureuses en prévenant leurs moindres dé- 
sirs , et je frémis en pensant à l'avenir qui les at- 
tend : elles ne jouiront jamais ni de Testime de leur 
mari, ni du respect de leurs enfans, ni de Tamour 
de leurs inférieurs, et n auront aucune considération 
dans le monde. 

CAHOUNE. 

Maman , vous nous afiOligez sur le sort de nos 
cousines, car, malgré leurs torts et leurs nioqueries 
perpétuelles , nous les aimons sincèrement. Ne 
pourriez-vous pas essayer de les ramener à la con- 
naissance, à l'amour de leurs devoirs? Vous avez 
tant d'esprit , tant de douceur, une manière si tou- 
chante , si persuasive de faire entendre la raison , de 
la faire chérir! 

LADY DAWENPORT. 

Votre désir est honnête et plein de sensibilité , 
ma chère Caroline ; mais tout ce qui vous touche 
et vous intéresse dans les avis , dans les réflexions 
que je vous fais souvent , ne serait pas même en- 
tendu par vos cousines. Je les ennuierais sans les 
changer; et qui sait si j'obtiendrais , même dans 
leur maintien , cette décence extérieure que j'ai droit 
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d exiger dans mes nièces , et si je ne m exposerais 
pas à quelque explication trop animée vis-à-vis de 
jeunes personnes qui ne doivent rester ici que 
quinze jours, et que je serai peut-éti'e deux ans sans 
revoir? 

SOPHIE. 

Vos raisons sont bien justes , maman , elles ne 
peuvent manquer de Têtre ; cependant, quoique 
Glarice imite en tout Anna , je l'ai vue plusieurs 
fois lui faire de légères représentations, et je suis 
persuadée qu elle serait la première à sentir ses torts 
et peut-être à en revenir. 

(On aotend rire derrière le thëAlre. ) 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; ANNA et GLARICE riant aux 

éclats. 

LADY DAWENPORT. 

Je suis charmée , mes chères amies , de vous voir 
commencer la journée avec une si bonne disposi- 
tion. 

ANNA. 

Nous sonunes trop heureuses de trouver quelques 
moyens de nous égayer un peu; et celui qui nous 
fait rire en ce moment est bien dû au pur hasard , 
je vous assure. Nous étions allées sur la terrasse 
pour voir si quelque figure humaine s'apercevi'ait sur 
la grande route , et notre désir avait été peu satis- 
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que mon oncle , à son retour , soit disposé à rire d'un 
tour aussi charmant. 



SOPHIE, recevant les cahiers. 



Je crois, mes chères cousines, que demain nous 
n'aurons pas besoin de préparer vos cahiers. 



ANNA. 



Ah ! vous pouvez vous en dispenser, nous ne sommes 
pas venues à la campagne pour y travailler.... Gla- 
rice, donne-moi le bras; le soleil est un peu ardent, 
mais nous gagnerons un berceau qui est au bout de 
la terrasse. Hier, à la même heure, j'ai vu passer 
deux wiskis fort élégans, et plusieurs cavaliers assez 
bien tournés. C'est le seul plaisir que j'aie eu depuis 
que nous sommes ici : nous aurons peut-être la même 
chance aujourd'hui. Dieu ! que je plains les jeunes 
filles confinées au fond d'une terre ! 

(Elles sortent.) 

SCÈNE IL 

CAROLINE, SOPHIE. 

CAROLINE. 

Eh bien , maman aurait employé bien du temps à 
nous définir les ridicules de deux filles mal élevées 
avant de nous en donner une idée tout-à-fait exacte. 
Depuis trois jours qu'elles sont ici , mes chères cou- 
sines ont rendu la démonstration complète. 
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SOPHIE. 

Je Favoue , malgré ma confiance en elle , j'aurais 
cru que maman chargeait ses tableaux. Ah ! ma 
chère Caroline, que d obligations ne devons-nous 
pas avoir des soins de cette bonne mère! Quoi! sans 
ses conseils , sans ses utiles leçons , nous aurions pu 
être aussi ignorantes , aussi impolies , aussi en- 
nuyeuses pour les autres? car mes cousines seront 
insoutenables dans la société et détestées par lieurs 
inférieurs. Par décence , je dois me taire sur leurs 
ridicules; mais je ne rencontre pas un domestique 
qui ne me demande avec empressement : Miss So^ 
phie, pourriez-vous nous dire quand les jeunes ladies 
retournent à Londres ? La maison est toute boule- 
versée depuis qu'elles sont ici. Enfin, ce matin, 
croirais^tu, ma chère Caroline, quelles voulaient 
avoir leur thé à huit heures? Le maître-d'hôtel a'était 
pas eBC(H*e rendu à l'office , il avait les clefs : les 
autres domestiques couraient, les uns pour le presser 
d'arriver, les autres pour aller chercher du lait ou 
pour faire cueillir du fi:uit; leur zèle, leur empres- 
sement y rien ne pouvait les satisfaire. Elles haus- 
saient les épaules , frappaient du pied contre terre , 
et leurs propos durs et désobligeons se sont à 
peine calmés lorsqu'on eut réuni tout ce qu'elles dé- 
siraient. 

CAROLINE. 

Si elles étaient plus jeunes, je t'avoue que je de- 
manderais avec instance à maman de les garder 
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avec nous , de les éloigner de ce faste dangereux 
qui règne dans la maison d'un père trop faible , où 
elles n'ont pas le bonheur de posséder une mère, 
seul guide vraiment utile à de jeunes filles. Je suis 
affligée de voir que nous ne pourrons jamais jouir 
du bonheur de vivre agréablement avec des parentes 
aussi rapprodbées. 

SOPHIE. 

Elles passent une partie de Tannée dans la meil- 
leure pension de Londres ; mais elles ont obtenu jde 
leur père d'être soustraites à la règle de la maison. 
Elles y ont un très-bel appartement , deux femmes 
de chambre et un laquais qui passent la journée à 
faire leurs commissions , et trois fois par semaine 
une voiture de nion oncle est à leurs ordres pour 
les mener courir dans la ville les boutiques de modes 
et de bijoux ; elles dînent à l'hôtel , vont au spec- 
tacle ou au bal, et rentrent dans la pension pour 
recommencer les mêmes parties de plaisir le len- 
demain. 

CAROLINE. 

Maman a fait à ce sujet des représentations à mon 
oncle , lorsqu'il vint prendre congé de nous avant de 
partir pour la France. 

SOPHIE. 

Je le sais; mais il a répondu qu'il voulait rendre 
ses filles heureuses , et qu il leur procurerait les 
jouissances convenables à leur rang et à leur for- 
tune. 
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CAROLINE. 

Il leur fait perdre par cette faiblesse toutes les 
véritables jouissances ; car il n y en a pas de plus 
douces que d'être aimé et estimé. £h ! qui pourra 
jamais accorder ces sentimens à mes cousines ? 

SCÈNE III. 

CAROLINE , SOPHIE , LADY DA WENPORT. 

• . ■ ï 

• f 

LADY DAWENPORT. 

Eh bien, mes chères amies ^ ayez-vous terminé 
vos extraits ? 

CAROLINE. 

Oui y maman , ils sont prêts , si vous voulez les 
corriger. 

LADY DAWENPORT. 

Non , pas ce matin ; le temps , qui est superbe , 
invite à la promenade. Ayez-vous enfin décidé vos 
cousines à partager vos occupations, car leur dés- 
œuvrement perpétuel doit finir par leur être im- 
portun? 

SOPHIE. 

Ah ! maman y nous durions eu très^nouiuvaise grâce 
à insister sur ce point. Heureusement qa'un grand 
livre de gravures a fixé leur attention pendant quel- 
que temps, et qu elles ont bien voulu nous permettre 
de terminer notre ouvrage. 
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LADY DAWENPORT. 

Il n*est pas commun de voir des jeunes filles aussi 
complètement mal élevées. Mon frère ne les voit 
que des instaus ; et > au milieu du cercle nombreux 
quil rassemble toujours chez lui, il na ni le temps 
ni les occasions de juger leurs défauts ; il croit les 
rendre heureuses en prévenant leurs moindres dé- 
sirs , et je frémis en pensant à l'avenir qui les at- 
tend : elles ne jouiront jamais ni de lestime de leur 
mari, ni du respect de leurs enfans, ni de Tamour 
de leurs inférieurs, et n auront aucune considération 
dans le monde. 

CAHOUNE. 

Maman , vous nous afiOligez sur le sort de nos 
cousines, car, malgré leurs torts et leurs nioqueries 
perpétuelles , nous les aimons sincèrement. Ne 
pourriez-vous pas essayer de les ramener à la con- 
naissance, à l'amour de leurs devoirs? Vous avez 
tant d'esprit, tant de douceur, une manière si tou- 
chante , si persuasive de faire entendre la raison , de 
la faire chérir! 

LADY DAWENPORT. 

Votre désir est honnête et plein de sensibilité , 
ma chère Caroline ; mais tout ce qui vous touche 
et vous intéresse dans les avis, dans les réflexions 
que je vous fais souvent , ne serait pas même en- 
tendu par vos cousines. Je les ennuierais sans les 
changer ; et qui sait si j'obtiendrais , même dans 
leur maintien , cette décence extérieure que j'ai droit 
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• 

d exiger dans mes nièces , et si je ne m'exposerais 
pas à quelque explication trop animée vis-à-vis de 
jeunes personnes qui ne doivent rester ici que 
quinze jours, et que je serai peut-éti-e deux ans sans 
revoir? 

SOPHIE. 

Vos raisons sont bien justes , maman , elles ne 
peuvent manquer de l'être ; cependant, quoique 
Glarice imite en tout Anna , je l'ai vue plusieurs 
fois lui faire de légères représentations, et je suis 
persuadée qu elle serait la première à sentir ses torts 
et peut-être à en revenir. 

(On aotend rire derrière le thëftire. ) 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; ANNA et GLARICE riant aux 

éclats. 

LADY DAWENPORT. 

Je suis charmée, mes chères amies, de vous voir 
commencer la journée avec une si bonne disposi- 
tion. 

ANNA. 

Nous sonunes trop heureuses de trouver quelques 
moyens de nous égayer un peu ; et celui qui nous 
fait rire en ce moment est bien dû au pur hasard , 
je vous assure. Nous étions allées sur la terrasse 
pour voir si quelque figure humaine s'apercevi^ait sur 
la grande route , et notre désir avait été peu satis- 
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fait, car y à lexception de quelques routiers , nous 
n avions rien rencontré , lorsqu'une grosse paysanne , 
portant son panier sur sa tête, a eu la curiosité 
de nous fixer, de manière qu elle a rencontré une 
pierre , et paff. . . elle est tombée sur le nez ; lé pa- 
nier a été renversé , et tous les œufs qu'il contenait 
brisés autour d'elle. Je n'ai jamais pu me corriger 
de rire aux éclats lorsque je j vois quelqu'un tomber. 
La bonne femme s'en est offensée , et nous a dit de 
si grotesques injures, que, loin de finir, mes éclats 
de rire n'ont fait qu'augmenter;... eUe de redoubler 
ses propos grossiers , et nous l'avons laissée encore 
en colère , ramassant ses tristes débris. 

CLARICE. 

Je n'ai pu m'empécher de rire autant que ma 
sœur; cependant j'ai été frappée d'entendre cette 
pauvre femme s'écrier en pleurant : Ah ! ce ne sont 
pas là les miss Dawenport , elles ne rient pas des 
malheurs qui arrivent aux pauvres gens. 

LADY DAWENPORT. 

Permettez-moi d'être satisfaite de la justice que 
cette femme a rendue à mes enfans. Je serais fâchée, 
je vous avoue , qu'on eût pu leur faire les reproches 
que vous avez mérités. 

GAUOLINE, 

Maman, c'est sûrement une paysanne du ha- 
meau de Linsor qui revenait du marché. Permettez- 
vous que j'aille la consoler et lui porter quelques 
secours pour la dédommager de ce qu elle a perdu ? 



ACTE I. SCÈNE IV. 45 

CLARICE prend m l>ourse et en lire on écu. 

Ma cousine y voulez-vous bien y joindre cette pe- 
tite somme. 

ANNA. 

Je crois la paysanne bien dédommagée de la 
perte de quelques œufs ; il ne sera pas si facile de 
réparer Taigreur des leçons que ces demoiselles se 
plaisent à me donner pour les choses les plus inno- 
centes. 

LADY DAW^ENPORT. 

Je ne vois pas qu'il y ait eu la moindre leçon de 
donnée, si ce n'est par la pauvre femme. Vous avez 
cbâcune suivi le mouvement de votre cœur, tant pis 
pour celle qui n est pas satisfaite du sien. 

SOPHIE. 

Maman , vous nous avez promis pour ce matin une 
promenade agréable ; il est temps de nous y prépa- 
rer. 

LADY DAV^ENPORT. 

Oui , nous irons faire quelques visites dans le voi- 
sinage. 

ANNA. 

Des visites !.... Il fallait nous prévenir , ma tante ^ 

nous aurions fait des toilettes Nous ne pouvons 

nous présenter dans cet état. 

LADY DAW^ENPORT. 

Je vous assure que vous êtes parfaitement bien 
pout m'accompagner , je vais visiter un ou deux in- 
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firmes que je fais soigner : je ne m'en rapporte pas 
sur ce point important au compte que peuvent me 
rendre mes gens. Nous irons aussi voir une petite 
famille charmante à laquelle mes filles se font un 
plaisir de porter des robes quelles ont taillées et 
cousues elles-mêmes. 

ANNA. 

Si VOUS pouviez nous dispenser de vous suivre , ma 
tante ; nous n'ajouterons rien à vos plaisirs , et nous 
en aurons fort peu, je vous assure. 

LADY DAWENPORT, sévèrement. 

Non, miss; permettez-moi de vous représenter 
qu étant confiée à mes soins , vous ne pouvez rester 
éloignée de moi. 

SCÈNE V. 

Les mêmes; CAROLINE tenant un paquet de 
bardes qu'elle pose à terre. 

CAROLINE. 

Ab ! maman , jugez de ma joie ! la bonne paysanne 
que j'ai été secourir est justement la mère de nos 
petits amours Peggy et Molly ; eUe a été si reconnais- 
sante qu elle en pleurait de joie , car la pauvre femme 
avait employé tout son argent ce matin pour acbeter 
les provisions qui étaient éparses sur le grand che- 
min.... J'ai bien pensé que dans notre coui'se nous 
irions porter notre ouvrage à ses filles , et j'ai été 
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chercher le paquet dau3 votre cabinet. Comme elles 
vont être heureuses ces pauvres petites ! je n'ai pap 
voulu en prévenir la bonne Marie Dawson . 

ANNA, donnant un coup de pied dans le paqaetde harde*. 

En bonne conscience , Caroline , avez- vous le pro- 
jet de faire placer ces horreurs dans la berline auprès 
de nous ? 

LADY DAWENPORT, sëvèreroent. 

Anna , votre hauteur et vos dédains sont insuppor- 
tables. Croyez-vous ne pouvoir soufirir à vos pieds 
Fouvrage des mains de vos cousines ? et s'il ne faut 
jamais présenter à vos yeux que des choses recherchées 
et des objets rians , comment descendrez- vous aux 
détails nécessaires à connaître pour secourir l'indi- 
gence et adoucir le sort des malheureux ? 

ANNA. 

Avec de l'or on est toujours sûr de faire disparaître 
la misère ; je saurai en donner , sans m'ennuyer de 
minuties qui sont au-dessous de la délicatesse d'une 
femme du grand monde. 

LADY DAWENPORT, avec chaleur. 

Vous pouvez employer de l'or , Anna , mais vous 
ne jouirez pas des douceurs infinies que procurent 
des bienfaits placés avec discernement; vous ne con- 
naîtrez jamais le bonheur si pur de sécher les pleurs 
des naalheureux , de dérider le front de la vieillesse 
infirme et accablée sous le poids des infortunes et des 
privations; de voir la joie, d'entendre les bénédictions 
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innocentes de la jeunesse , à qui Ion procure ce que 
le travail même de leurs parens ne peut parvenir à 

leur donner Vous répandrez de l'or ; mais , en le 

confiant à des mains étrangères, il servira peut-être 
à alimenter le vice et la paresse ; et, loin d'avoir se- 
couru l'humanité souffirante, vous aurez seulement 

versé dans la société un poison corrupteur J'ai 

cru devoir enseigner à mes filles les vrais moyens de 
placer d'utiles bienfaits Oh! mes nièces, pour- 
quoi faut-il que ces plaisirs si purs vous soient incon- 
nus ! Que je voudrais vous voir sensibles aux maux 
des malheureux , et plus dociles aux conseils de mon 
amitié ! Venez , mes filles , vous préparer pour sortii' ; 
et vous, mes nièces , nous allons venir vous prendre. 

SCÈNE VI. 

ANNA, CLARIGE. 

GLARIGE. 

Que l'organe de ma tante est touchant! avec quel 
charme elle fait entendre la raison la plus austère ! 
Véritablement, ma chère Anna, je crois qu'elle finirait 
par me faire sentir que nous avons souvent des torts 
très-graves , et que c'est un malheur pour nous d'être 
privées d'un guide aussi précieux. 

ANNA. 

En vérité, ma chère Clarice, je n'y tiendrai plus 
si vous allez vous ranger dans le parti de ces pédantes 
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qm nous obsèdent depuis huit mortels jours , et que 
vous trouviez jusqu'à présent aussi ridicules <}ue moi. 

CLARICE. 

Oui , je Tavoue , peut-être à ma honte , leur exté- 
rieur empesé , leur maintien gêné , cette morale qui 
revient sans cesse , tout m'a paru à la fois ridicule et 
ennuyeux.... Mais cependant , en y réfléchissant, 
Fintérieur de cette maison présente le tableau de la 
paix , du bonheur et de la vertu. 

A5NA. 

Je sais que ce tableau m'ennuie à mourir, même 
Cdt par la charmante Clarice , et que je la prie à 
lavenir de m'en faire grâce. Heureusement que je 
m'en suis dédommagée par la peinture bien plus vive 
et bien plus vraie que j'ai faite dans ma lettre à Ce- 
cilia Tumhill , sur la respectable Êimille des Dawen- 
port de province. En la relisant , avant de la cacheter , 
j'en ai encore ri de tout mon cœur, et j'ai admiré 
cette Êicilité de style , cette grâce aisée qu'on acquiert 
dans le grand monde et qui pourrait servir de mo- 
dèle épistolaire à mes chères cousines, si on osait, 
leur £ûre voir cette pièce d'éloquence. 

CLARICE. 

Toute charmante qu'elle puisse être , je vous con- 
seille de ne pas la faire partir. 

ANNA. 

Et vous , ma chère , je vous conseille de ne pas 
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insister sur ce point, car elle est déjà dans la boîte 
du palefrenier qui porte les lettres à la ville voisine. 

CLARICE 

Ah ! ma chère Anna , quelle imprudence ! 

SCÈNE VIL 

Les mêmes; BETSY. 

BETSY, ramassant le paqnet de hardes. 

Milady vous attend dans le vestibule. 

ANNA,iBetsy. 

Et ma lettre ? 

BETSY. 

Le postillon est déjà à plus de deux milles du 
château , car je l'ai vu partir il y a une demi-heure. 

ANNA. 

C'est bon , Betsy . 

(Elles sortent.) 
BETSY seule. 

Oui, Thomas est parti, c'est vrai ça; mais la 
lettre, la voilà. «Pavais reçu l'ordre de n'en laisser 
partir aucune des jeunes miss; et obéir à milady 
sans faire une seule réflexion est le moyen de n'avoir 
rien à se reprocher.... Ellle a sans doute de bonnes 
raisons pour cela. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente l'intérieur de la chaumière de la mèi*e 

Dawson , au hameau de Linsor. 

MOLLY, PEGGY. 

MOLLY , raDgeant tout riotérieor de la cfiaunûere , à Peggyt qui est occupée 

à des détails de la basse-cour. 

Ah! maman sera bien contente à son retour de 

tpouyer tout en si bon ordre. ( Très-haut. ) Peggy , 
as-tu donné la graine aux pigeons ? 

PEGGY, en dehors. 

Oui, je n ai plus que Therbe à donner aux lapins. 

MOLLY. 

Dépécbe-toi : j'ai déjà fini , moi ; nous aurons le 
temps de travailler en faisant la conversation. 

PEGGY. 

Je suis à toi tout à l'heure. 

MOLLY, prenant une petite corbeille et la posant sur la table. 

Bon! vdîlà ses jarretières, je vais prendre mon 
rouet. 

(Elle se place. ) 
TON. II. 4 
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PEGGYf rentrant avec un panier. 

Et nos six poules qui nous ont donné cinq œufs 
aujouixl'hui ! C'est joli ça à présenta* à maman quand 
elle reviendra. 

MOLLY. 

Mets-les sur le dressoir, elle les trouvera en y 
posant ses provisions : ce sera une surprise pour notre 
bonne mère. 

PEGG Y, prenant les jarretières el se plaçant près de sa sœur. 

Dis-moi, quel est le jour où nous irons au château ? 
J'aime bien à voir ces jolies ladies. 

^lOLLY. 

Pas sitôt. Maman disait hier que nous n'irions plus 
de l<mg-teaips , parce que les miss Daweaport ont 
dit qu elles voulaient nou& donner des habits pour les 
dimanches, et nous aurions l'air d'aller les fains sou- 
venir de leur promesse. 

PÏTGGY. 

Comme elles sont aimables ces ladies ! Crois-tu 
qu'elles nous donneront. des tabliers dé mousseline? 
cela me ferait bien du plaisir. Le» filles du fermier 
Brown en ont de brodés qui sontcharmans, et ma 
mère n'est pas assez riche pour nous en donner. 

MOLLY. 

Oh 1 ils seront très-beaux , j'en suis sûre. Les 
jeunes ladies sont si généreuses , qu'elles n'iront pas 
nous faire de vilains présens. 
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PEGGY. 

Je voudrais les voir. . . Qodquefois j'en rêve toute 
la nuit. 

MOLLY. 

Ah ! si maman était là , elle dirait que cela n est 
pas bien d'être vaniteuse.-.. Mais comme elle vient 
tard aujoinrdliui ! elle est ordinairement rentrée à 
midi. 

PEGGY. 

Ecoute.... Je crois qu'on ouvre la première porte, 

MO LL Y , rangeant ton rouet. 

Oui , tu as raison ; . . . . c'est elle-même. 

SCÈNE II. 

LA MERE DAWSON, MOLLY, PEGGY. 

LA MÈRE DAWSON. 

Eh! bonjour, mes pauvres enfans... N'étiez-vous 
pas inquiètes! 

MOLLY. 

Oh! pour ça, oui, maman.... Donnez-moi votre 
panier. 

PEGGY. 

Comme vous avez chaud , mère ! ôtez votre cha- 
peau, ça vous rafraîchira. 

LA MÈRE DAWSON. 

Je craignais bien d'arriver encore plus tard. 

4* • 
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MOLLY. 

Et que vous est-il donc arrivé ? 

LA MÈRE DAWSON. 

N'ai-je pas été obligée de retourner au marché 
pour les provisions ! Comme je revenais la première 
fois ayant fait toutes mes petites emplettes , je passai 
de préférence par le chemin du château. JTaime tou- 
jours à voir cette maison qui renferme de si braves 
gens ; j'avais bien tort pour ce matin , je vous assure , 
car j'ai éprouvé bien de la peine. Comme j'allais tout 
le long du chemin qui est au bas de la terrasse , je 
vois deux belles demoiselles qui se promenaient en 
se donnant le bras. 

MOLLY. 

Les miss Dawenport ? 

LA MÈRE DAWSOR. 

Non pas les nôtres, il s en faut bien , mes enfans. .. 
Moi , je me prépare à leur faire une belle révérence , 
et malheureusement une pierre me fait tourna le 
pied , et je tombe tout de mon long , et sur le visage 
encore. 

MOLLY. 

Ah! bon Dieu! vous vous êtes fait mal, sans 
doute ? 

LA MÈRE DAWSON. 

Non , mes enfans. 

PEGGY. 

Est-ce bien vrai , mère ? 
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LA MÈRE DAWSON. 

Bien vrai. ( Elle V embrasse. ) Mais j'ai eu bien du 
chagrin, car j'ai tout de suite entendu des éclats de 
rire que faisaient les deux jeunes demoiseUes , et rien 
n'est plus piquant que d'être l'objet de pareilles mo- 
queries.... Toute ma pauvre petite provision était 
répandue et perdue sur le chemin ; mais elles n'en 
^ étaient pas plus touchées. Ah ! leur ai-je dit , ce ne 
sont pas là les miss Dawenport. C'est pourtant bien 
leur nom aussi , car ce sont les filles de milord duc , 
frère aine de la famille, mais elles sont élevées à 
Londres comme des princesses ; elles sont hautes , 
dédaigneuses, et ne ressemblent nullement à toute 
cette digne famille , pas même à leur père ; il est bon , 
humain , serviable. Je l'ai vu élever ici dans ce châ- 
teau , avec son gouverneur ; il était adoré par tout le 
monde, il sauva la vie de votre pauvre père qui était 
attaqué par trois voleurs dans la forêt voisine. Ce 
brave jeune homme entendit les cris, accourut à son 
secours , et se battit contre ces scélérats , qui le bles- 
sèrent si cruellement qu'il resta pendant plus de six 

mois avec son bras en écharpe C'était touchant 

de voir ça ! 

MOLLY. 

Gomme vous deviez l'aimer , ma mère ! 

LA MÈRE OAWSON. 

Vraiment oui. Oh ! il en a fait bien d'autres , et il 
n'est pas le seul encore. Il y a deux cents ans , disait 
ma mère , que l'amitié règne entre la famille Dawen- 
port et not' village.... Dame ! c'est vieux ça. 
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MOLLY. 

Et comment donc les filles de ce bon seigneur 
sont-elles si peu polies ? 

LA MÈRÇ DAWSON. 

Ah! c'est que ces pauvres enfaas n'ont pas de 
mère , et ça n est pas éduqué comme leurs cousines. 

MOLLY. ^ 

Elles sont pourtant assez riches pour avoir une 
belle éducation. 

LA MÈRE DAWSON. 

Oh ! je crois bien qu'elles ont de grands maîtres 
pour tous les talens ,• . . . mais elles n'ont personne pour 
parler à leur cœur, pour les rendre douces, po- 
lies, humaines avec le pauvre monde. Le père 
est jeune encore, il aime bien son plaisir, il voyage, 
21 s'amuse. 

PEGGY. 

Mère , elles ne seront plus ici quand nous irons au 
chàtean , n'est-ce pas ? Je ne voudrais pas leur faire 
la révérence, je t'en avertis; elles se moqueraient 
d'une petite paysanne comme la pauvre Peggy. 

LA MÈKE DAWSON. 

Fallait voir arriver leurs bonnes cousines ce matin 
quand elles ont appris ma chute? Miss Caroline a 
couru à la fontaine avec un beau mouchoir de batiste 
blanc comme la neige , elle est venue me laver le vi* 
sage. Il n'y a rien , rien du tout , qu ellç disait ; mère 
Dawson, n'aj^ez nulle crainte ; et puis cette bopne mi§s 
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m'a donné une guinée et un grosécu. Voilà pour 
payer tes provisions , ma bonne amie , m'a-t-elledit. 

^e m'a donné six fois plus que je n avais perdu 

Ah ! pour celles-là ce sont bien des petits anges. 

PEGGY. 

Mais pour les méchantes miss, j'espère bien ne les 
pas voir ; comme j'en aurais peur ! 

MOLLY. 

Elt si elles venaient ici , maman , comment ferions* 
nous? 

PBGGY. 

Moi, je monterais dans le grenier. 

LA MÈRE DAWSOlf. 

Il ne faudrait rien faire de tout cela ; si par hasard 
elles venaient , leur tante et leurs cousines seraient 
avec elles , et je serais très-fâchée contre ma Peggy si 
elle n'était pas polie et honnête avec tout le monde. 

PEGGY. 

Oh ! elles ne viendront pas, sûrement. 

MOLLY. 

J'entends un carrosse qui s'arrête. 

LA MÈRE DAWSON, regardant à la porte. 

Ah ! mon Dieu ! c'est milady elle-même avec les 
jeunes miss. 

PEGGY. 

£t les méchantes y sont-elles ? 
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LA MÈRE DAWSON. 

Oui , elles descendent de voiture avec leurs cousi- 
nes. 

PEGGY, pleurant. 

Oh ! ma mère ! j'ai peur , je vais m'enfuir dans le 
jardin. 

LA MÈRE DAWSON. 

< 

Finissez, Peggy, et soyez obéissante conune à 
votre ordinaire ; cessez ces enfantillages. G est aux 
méchans à se cacher et à avoir honte , et non pas à 
ceux qui n'ont rien à se reprocher. 

SCÈNE III. 

LADY DAWENPORT, CAROLINE, SOPHIE, 
ANNA, CaLARIGE, LA MERE DAWSON, 
PEGGY ET MOLLY, qui se tiennent cachées 
derrière leui* mère. 

LADY DAWENPORT. 

Nous venons visiter votre charmante famille , ma 
chère Marie ; depuis long-temps mes filles brûlaient 
du désir de vous apporter leur ouvrage. Vous vien- 
drez danser samedi au soir dans la grande salle des 
maiToniers , et vous aurez deux habits absolument 
semblables ; vous les aimerez sans doute , car ils 
sont choisis et faits par mes filles ; mais approchez 
donc, mes enfans, pourquoi étes-vous si honteuses? 
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MOLLY , prenant Peggy par la main. 

Viens, P^gy, remercier milady. 

ANNA et CLARICE , regardant la mère Dawson, et riant. 

Vraiment , c'est la grosse curieuse de ce matin . 

CLARICE. 

* 

Silence , Anna , yous désobligeriez ma tante. 

LADY DAWENPORT. 

Eh bien, Peggy , où en est la lecture ? 

* 

LA MÈRE DAWSON. 

EUe lit couramment actuellement , milady , et le 
maître d'école est parfaitement content de son écri- 
ture, n y a long-temps que vous ne l'avez entendue ; 
si vous vouliez juger de ses progrès, j'oserais prier 
milady de s'asseoir. 

CAROLINE. 

Ah ! oui 9 maman , écoutons un moment notre pe-. 
tite Peggy. 

LA MÈRE DAWSON. 

Apportez des sièges, mes enfans. 

SOPHIE. 

Gomme cette chaumière est propre et rangée! on 
peut se mirer dans chaque meuble. 

LA MÈRE DAWSON. 

Mes deux petites sont seules chargées de ce soin; 
et , malgré leur grande jeunesse , il est impossible 
d'avoir plus d'ordre. 
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A N N A f avec dëdaia. 

Oh! oui 9 charmante Mais, la bonne mère, 

avez-vous un jardin où l'on puisse respirer avec un 
peu plus de facilité. 

LA MÈRE DAWSON. 

Oui y miss , et j ai même une assez jolie prairie ; 
mes filles auront Thonneur de vous y coiiduire. 

.ANNA. 

Non y il n est pas nécessaire ; mes cousines atten- 
dent la lecture de Peggy, nous irons bien seules. 
( ^ Clarice. ) Ces intérieurs de chaumières ont tou- 
jours une odeur qui porte ôinguKèpemént k la tête : 
je n'ai en vérité aucunes dispositions pour les plaisirs 
de la campagne. Venez, ma ehère Clarice. 

(EHes torlenl. ) 

SCÈNE IV. 

LADY DAWENPORT et ses filles; LA MÈRE 

DAWSON ET SES FILLES. 
LA MÈRE DAWSON. 

Peggy, allez chercher votre petit livre bleu. 

(Les ladies t'nsejeot. ) 

PEGGY se place près de milady DaweopoVt , et fait une petite révérence 

avant de commencer. 

Ze testament d'un pauvre tiommc. 

« Il y avait une fois un honmie bien pauvre , qui 
était père de deux filles fort jolies. L'ainée s'appelait 
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Jenny, et Marthe était le nom de la cadette ; leur 
père fiit attaqué d'une violente maladie et en mou- 
rut. Un moment avant d expirer il les appela toutes 
deux et leur adressa ces paroles : <c Mes chères filles, 
)• vous allez bientôt vous trouver sur le vaste théâ- 
» tre du monde ; je ne serai plus auprès de vous 
» pour diriger votre conduite , et malheureusement, 
» ïe fruit dé mon travail suffisant à peine à votre 
» existence , je n'ai rien à vous laisser ; mes conseils 
» sa*ont votre seul héritage. Travaillez avec cou- 
» rage pour gagner votre vie; car vous ne trou- 
» verez personne pour \oub secourir. Vous , Jenny, 
» je vous connais laborieuse ; mais je suis plus 
» inquiet de ma chère Marthe : cependant, comme 
» vous m'aimez tendrement, j'ai l'espoir que mes 
» dernières paroles vous feront une grande impres- 
» sion. Soyez douces, vertueuses et industrieuses : 
» ces qualités dirigent l'esprit et le cœur des riches 
» et leur font connaître la véritable utilité de leurs 
n trésors; elles consolent et soutiennent aussi les 
infortunés et leur procurent souvent un sort plus 
» heureux. Ne faites jamais une mauvaise action , 
» quand même on vous promettrait pour récom-^ 
» pense toutes les jouissances possibles. Il n'y a pas 
» de biens qui puissent vous rendre la paix que 
» procure une bonne conscience... » Jenny et Mar- 
the reçurent en pleurant amèrement les derniers^ 
avis de leur vertueux père ; elles les suivirent fidè- 
lement; et, comme eUes étaient fort jolies, elles- 
fixèrent lattention et lestime des deux plus riche» 
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négocians de la ville , qui les épousèrent à cause de 
leurs vertus ; ce qui prouva que les dernières paroles 
de leur tendre père avaient pour elles été un vérita- 
ble héritage. » 

LAD Y DAWENPORT, séyèremeni. 

C'est parfaitement lu , ma chère Peggy ; vous au- 
rez la bonté et les vertus de ces aimables enfans , 
et je ne doute pas que votre sort ne soit aussi heu- 
reux. 

SOPHIE. 

Elle est charmante cette petite Peggy. 

CAROLINE. 

Recevez cette petite boite, comme un gage da- 
mitié. 

LADY DAWENPORT. 

Vous élevez vos enfans d'une manière parfaite , 
ma chère Marie , et vous en aurez la juste récom- 
pense. 

LA MÈRE DAWSON. 

Vous donnez, miladj, l'çxemple de toutes les 
vertus : nous vous imitons autant qu il est en notre 
pouvoir. 
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SCÈNE V. 

Les mêmes; ANNA, CLARICE, 



ANNA. 



Ce charmant jardin est impraticable ; les ronces 
de la haie ont déchiré toute ina robe ; la prairie est 
d'une humidité odieuse; et les sentiers sont si étroits, 
qu'on marche partout sur les bordures d'oseille ou 
d'épinard. 

LA MÈRE DAWSON. 

Ah 1 miss , les pauvres gens ont si peu de terre , 
qu'ils sont forcés de l'employer en entier : rien ici 
n'est fait pour le plaisir des yeux. 

ANNA. 

J« m'en aperçois très^bien , je vous assure. 

LADY DAWENPORT. avec chaleur. 

Vous auriez mieux fait de rester ici à entendre et 
à encourager, par votre présence, cette charmante 
enfant qui vient de lire avec une naïveté , une grâce 
parfaite ; rien de ce qui intéresse les âmes sensibles 
ne peut-il avoir de charmes pour vous? 

LA MÈRE DAWSON. 

Si ces demoiselles voulaient accepter des sièges ? 

ANNA. 

En vous remerciant , ma bonne ; je ne m'assieds 
jamais. 
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LADY DAWENPORT. 

Il vaut mieux abréger notre visite, ma chère ^mie; 
nous reviendrons dans quelque temps prendre du 
lait avec vous; mais aujourd'hui Tennui désobli- 
geant de mes nièces jette une teinte trop désagréa- 
ble sur les plaisirs innocens que nous nous étions 
promis. 

PEGGY, à Sophie, è demi-voix. 

Vous n'aurez pas vos cousines avec vous , miss , 
quand vous reviendrez. 

ANI^A, prenant la parole. 

Non , mon cher cœur , je vous en donne ma pa- 
role. 

LADY DAWENPORT. 

Adieu , bonne Marie ; continuel à remplir tous les 
devoirs de votre état, et vous serez parfaitement 
heureuse. 

(Elles embrassent P-eggy et Molly , qui font de grandes révérences.) 

CAROLINE. 

Adieu , mes petits amours, 

SOPHIE. 

Embrassez-moi , ma chère Peggy. 

CLARICE. 

Et moi aussi, ma chère petite, quoique j'aie été 
privée du plaisir de vous entendre. 

(Elle l'embrasse. ) 
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ANNA. 

Ah ! que c est touchant ! 



( Elles sortent.) 



SCÈNE Yl. 

LA MERE DAWSON, PEGGY, MOLLY. 



PEGGY. 



Si ces belles ladies n'avaient pas été là , nous au- 
rions eu bien plus de plaisir. N'est-ce pas, mère? 



LA MERE DAWSON. 



Oui, mes enfans, quand nos supérieurs sont hauts, 
dédaigneux, ils nous rendent fort malheureux , et 
n'obtiennent aucune amitié. 



MOLLY. 



Ah ! pour de l'amitié, je crois que ces demoiselles 
seraient même désobligées de la nôtre. 



LA MERE DAWSON. 



Croyez qu'un jour elles sentiront qu'il est cruel de 
n'avoir celle de personne ; et si elles ne changent pas , 
elles seront réduites à celte triste situation. J'ai bien 
vu que milady était très-mécontente d'elles, et les 
jeunes miss se parlaient bas et étaient toutes hon- 
teuses de l'impolitesse de la plus grande. Mais pre- 
nez le paquet de robes que vos charmantes protec- 
trices vous ont apportées; nous allons les ranger 
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dans votre armoire , et vous aurez le plaisir de les 
voir et de les essayer. 

PEGGY. 

Ah ! si les tabliers sont de mousseline 
comme je serai contente ! 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ANNA ET CLARICE. 

Finissez, Glarice, vous m'ennuyez inutilement. 
Vos étemelle remontrances ne produiront aucun 
eflSst sur moi , et je finirai par me £ïclier : croyez que 
je n'ai nulle envie de tomber dans le plaft ent^ou- 
«iasme aucpiel vous vous livrez pour mesdemoiselles 
Dawenport* Gomment vdus passe-t- il par la tête 
d^adppdrer depetite» provinciales, bâUSàes dWgueil , 
eng^rée3,dans toutes leurs idées , affectant une bien- 
ûisance et une humanité puisées dans les vieux ro- 
m^^as de la biblioihéque de ma tante, gauches à 
l'excès , et de plus fort impertinentes avec nous ?Mais 
enfin rappele^vous ce que vous pensiez vous-même 
de cette famille lorsque nous étions à Londres , et 
même depuis votre séjour ici. Enfin ce n'est que de^ 
puis ce matin , qu'à mon grand étonnement je vous 
vois ainsi changée. 

CLARICE. 

Mes réflexions avaient précédé ce changeiiiefnt , je 

TOM. II. 5 
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VOUS assure. Je me livrais encore à la mauvaise habi- 
tude de se moquer des vertus que l'on ne possède 
pas ;... j'en ai rougi , et ce seul retour sur moi-même 
a suffi pour me corriger; ma tante et mes cousines 
paraissent à mes jeux telles qu eUes sont véritable- 
ment. Je vois et j'admire en elles toutes les vertus ; 
leur instruction y leurs talens prouvent la supério- 
rité de leur éducation , et , sans être jalouse , je re- 
gretterai toujours d'avoir déjà perdu tant d'années 
précieuses , et de me voir si loin de leur pouvoir res- 
sembler. 



ANNA. 



Vous êtes bien près d'être aussi ridicule qu'elles , 
je vous assure y et tous me paraissez très-disposée à 
égaler les modèles que vous avez choisis ; mais si 
vous donnez dans de semblables travers , ne croyez 
pas que je veuille supporter de votre part ce que j*ai 
peine à soutenir ici pour quelques jours. D'étemelles 
leçons m'ennuient , je n'aime que ceux qui m'amu- 
sent et se prêtent à mes goûts. Ainsi, Glarice , cher- 
chez ailleurs cette union qui faisait notre bonheur. 

GLARICE, s*approchanl d*elle «ycc «ffecUoii. 

Est-ce bien vous , ma chère Anna , qui me tenez 
un langage aussi sévère? 

ANNA. 

Oui , c'est moi , qui ai le courage de vous dire que 
la pédanterie m'obsède , que les pédantes me déplai- 
sent souverainement , et que je chercherai dans Gé- 
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cilia Turnhill cette tendresse et ces complaisances 
que vous cessez d'avoir pour moi. 

CLARIGE. 

Vous m'afiligez, Anna; je ne croyais pas que de 
simples représentations dussent m attirer des repro- 
ches aussi durs. 

ANNA. 

Attendez -TOUS à quelque chose de plus que de 
simples reproches. Croyez que je saurai me mettre 
à l'ahri du déplaisir de trouver dans ma cadette un 
censeur importun. Vous connaissez mon pouvoir sur 
Tesprit de mon père : à son retour je le prierai de 
me prendre près de lui avec une gouvernante ; je 
jouirai du monde et de ses agrémens , et vous pour- 
rez y Glarice , vous livrer entièrement à Tétude et à 
la morale ^ en restant ici avec les modèles que vous 
y avez trouvés. 

CLARICE. 

Anna , je ne puis concevoir que votre humeur vous 
porte à de pareils procédés.... Vous m'affligez vive- 
ment. . . . Mais pei*mettez-moi de vous dire que mon 
père, véritablement éclairé sur vos torts, ne vous 
laisserait pas abuser du pouvoir que son cœur vous 
donne. Vous dédaignez mes avis , mais craignez le 
juste mécontentement de ma tante : un seul mot d'elle 
peut développer votre caractère , et si je connais bien 
mon père , il saurait le réprimer. 

ATÏNA: 

Ces propos deviennent trop outrageans. 

5* 
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G L A R I C E , 8*approcluiat d'elle pour chorcber à. la calmer. 

Oubliez ce qjii a pu vous déplaire dans des avis 
dictés par la seule tendresse. 

Â N li A , la MpowMot. 

Iiaissez-moi, vous dis-je, ou je sors à Finstant. 

G L A R I C E , pratqu'en larmes. 

Qu'il est cruel d'être ainsi traitée par une sceur 
tendrement chérie! 

S€ÈNE IL 

liEs MâMBs; CAROLINE, SOPHIE. 

CAROLINE. 

Quel peut être le sujet d'une conversation aussi 
animée ? 

SOPHIE. 

Vous pleurez, Glarice? 

CAROLINE. 

Auriez-vous quelques démêlés ensemble? 

SOPHIE. 

Ah ! deux sœurs ne doivent pas un seul instant 
rompre la douce union qui doit régner entre elles. 

ANNA. 

Elle est pourtant bien rompue entre nous , je vous 
assure. 
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SOPHIE. 

Que dites-vous , Anna ? Ce débat serait trop aflii- 
géant, il faut le faire cesser promptement. 

ANNA. 

Vos scdlieitations sont également vaines et dépla- 
cces* 

CAROLIIiË. 

Ma cbère Glarice , je vous crois naturellement plus 
diiiposée à exjNrimer la première vos regrets sur la 
cause d'une querelle qui ne sera , j espère, que pas- 
sagère. Donnez-nous cette marque d'amitié. Jamais 
le moindre différent n existe entre Sophie et moi. 
Ne nous laissez pas le chagrin de voir , pour la pre- 
mière fois de notre vie, deux sœurs qui cessent de 
s'aimer tendrement. 

CLARICE. 

Je suis en tout disposée à suivre vos avis , et dans 
cette circonstance mon cœur m'y porte bien naturel- 
lement. Mais Anna a eu la cruauté de me dire qu elle 
n'avait plus aucune amitié pour moi. 

SOPHIE. 

Anna , ma chère amie , faites cesser la peine de 
cette pauvre Glarice , j'ose vous en conjurer. Vous 
avez , je le sais , en tout la supériorité sur moi ; votre 
âge, votre expérience, l'habitude de vivre dans le 
monde , tout vous donne un avantage infini sur de 
jeunes filles élevées dans le sein d'une famille qu'elles 
n'ont jamais quittée; mais il n'est question ici 'que 
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de ces vertus douces et privées qui font le. charme 
de la vie intérieure , et sur ce point notre bonheur 
est sans exemple. Nous concevons si peu que deux 
sœurs puissent se donner des chagrins mutuels , que 
dans ce moment les vôtres sont pour nous la peine 
la plus vive. 

A^NA, à part. 

Il faut bien que j*avoue qu elle est modeste et tou- 
chante !•... ( Haut. ) Clarice a eu avec moi des pro- 
cédés fort déplacés , et sur lesquels je ne veux pas 
m expliquer ; mais si elle est sincèrement affligée , je 
veux bien tout oublier. 

CAROLIIYE, prenant Clarice par la main. 

Venez, ma chère amie. 

SOPHIE, à Anna. 

Vous ne me refuserez pas d'embrasser Clarice ? 

ANNA, affectueusement. 

Jeji'ai rien à vous refuser. 

, (Elles !»VniLrassen(.) 

CLARICE. 

Puissiez-vous , mes chères cousines , n'avoir jamais 
h resserrer des nœuds aussi doux ! 
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SCÈNE III. 

Les mêmes; LAD Y DAWENPORT. 

LADY DAWENPORT. 

Je VOUS croyais encore sur la terrasse , j y suis des- 
cendue pour vous rejoindre ; mais ayant appris que 
vous étiez toutes ici , je voulais vous consulter sur 
l'emploi de notre soirée. 

CLARICE, 

Tout ce qui vous conviendra , ma tante , et ce qui 
peut amuser mes cousines^ est bien sûr de nous 
plaire. 

LADY DAWENPORT. 

Vous me charmez, mon aimable Clarice; et. pour 
la première fois, je vous vois disposée à partager vo- 
lontiers nos occupations et nos plaisirs. 

SCÈNE lY. 

Les mêmes; BETSY. 

BETSY. 

Milady , je vous ai cherchée dans tout le château 
pour vous donner cette lettre. 

■ ANNA. 

Mais c'est la forme de celle que je vous ai confiée, 
Betsv. 
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BETSY. 

Cest bien aussi la vôtre y miss. Milady m avait 
donné l'ordre de recevoir vos lettres pour Londres y 
et de les lui remettre. 

AKIIA. 

Vous m'aves assuré que le postilkm était parti. 

BETSY. 

Oui y miss , j'ai dit vrai ; niais je n'ai pas parlé de 
la lettre. 

ANNA. 

Quel détour astucieux ! Àurais-je pu croire un en- 
fant de votre âge capable d'une pareille impudence ? 

BETSY, pleurant. 

Ai -je pu désobéir à milady ? £t comment avez- 
vous le courage , miss y de me traiter aua^ cruelle- 
ment en sa présence? 

LADY. DAWENPORT. 

Cessez d'oflfenser, par des propos injurieux, une 
jeune personne élevée sous mes yeux , et qui n'a de 
sa vie éprouvé un mauvais traitement : elle a exécuté 
fidèlement un ordre quelle avait reçu de moi, et j'ai 
rempli, en le lui donnant, la volonté expresse de 
votre père. Mes filles , me dit-il en partant , vous 
communiqueront probablement les lettres qu elles 
écriront à Londres; si elles manquaient à remplir 
ce devoir, je vous demande avec instance d'ordoniier 
à vos gens de vous les remettre.... L'humeur que 
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irons tenez da numlrer est nne preuve que vous 
redœitez beaucopp <pie je connaisse le contenu de 
celle-ci. 

ANNA. 

Moi f point du tout. Si vous trouvez quelque plai- 
sir à Ëre des phrases innocentes qui n'expriment que 
nioti attàèhement pour nne de mes amies à Londres , 
rdm pouvez vous satisfaire , en vous attendant ce- 
pendant à ne trouver dans mon style rien qui mérite 
votre approbation. «.. L'amour-^ropre seul peut me 
faire dérâ*èr que cette lettre me soit rendue, et fose 
vous çri^ de vouloir bien me la remettre. 

LADY DAWENPORT. 

Je me plais, au contraire, à croire quelle vous 
méritera de justes complimens. Sortez , Betsj ^ et ne 
croyez avoir trahi aucun devoir en vous conformant 
à mes intentions. 

SCÈNE V. 

Les MÊMES, excepté BETSY. 

LADY DAWENPORT. 

Lisons donc ces phrases innocentes qui peignent, 
dites -vous, vos sentimens pour votre compagne 
chérie. 

(Lady Dawenport ptrcourt la lettre à yoîx liasse. ) 
ANNA, bas à Clarice pendant cet intenralle. 

Je suis au désespoir.... L'extérieur sévère de ma 
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tante m'ôte jusqu'à la force d'insister pour empéeh< 
cette cruelle lecture. Ah ! Clarice, pourquoi ai-je 
jeté vos avis ! 

LADT DAWENPORT, lifant. 

c( Gomment te peindre , ma chère Gécilia y l'ennui 
mortel et le dépit que j'éprouve en me voyant enfer- 
mée pour huit mortels joiu^s encore dans le vieux et 
triste château de mes pères ^ avec mes vertueuses 
cousines et ma respectaUe tante? Je te dirai peu de 
choses sur leur extérieur : elles ne sont nullement 
jolies; leurmiaintien, leur parure, leurs grâces, <mt 
une analogie singulière avec tous les lords etlesladies 
Dav^enport qui décorent les muraiUes du salon et de 
la salle à manger du château. Ma tante est grande , 
sèche et passablement laide , j'espère que nous la ver- 
rons un jour figurer dans la collection des tableaux 
dont je te parle avec un petit serin sur le doigt. Cest 
juste l'attitude spiiûtuelle qui lui convient. {Ladj 
Dawenport souriant. ) Jamais il n'y eut de pédante 
plus parfaite et plus admirée dans son petit cercle 
de famille. Quand on a prononcé ici le nom de mi- 
lady Dawenport , et ce qu elle a dit , il semble qu'on 
ait cité une des plus belles lois du royaume.. •• La 
bonne femme voit que nous sommes très-au-dessus 
de ce sot enthousiasme ; sa vanité en est blessée au 
point qu'elle nous traite avec beaucoup de hauteur , 
et ajoute par cette conduite à l'ennui mortel qui ré- 
side dans ce séjour. Nous aurions bien essayé , en re- 
connaissance de ses bons procédés, de développer 
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un peu les idées de nos chères cousines , de leur don- 
ner par nos récits le goût du inonde et de ses plai- 
sirs , et de leur faire jugei la sottise et la pédanterie 
de tous les beaux préceptes dont on les obsède, mais 
il n y a pas moyen. » ( Ladj Dawenport interrom- 
pant sa lecture. ) Le projet était fort honnête et fort 
louable assurément y mais à la vérité difficile à exé- 
cuter. « L'aînée de mes cousines me plairait assez. 
On vante ici son ingénuité que nous appellerions, 
avec plus de raison , de la franche niaiserie. Quant 
à la cadette , » ( à vous , ma chère Sophie ) « c'est une 
petite créature vaine, fière de son prétendu savoir, 
passablement gauche , ^complètement impertinente. . . 
Mon père a eu une cruelle idée en imaginant de nous 
envoyer ici ; mais je me mettrai à Tabri d'un pareil 
désagrément pour l'avenir , en me plaignant amère- 
ment de la réception de ma tante. Tu connais mon 
esprit et les moyens que je sais employer : je suis 
toujours sûre de le convaincre et de le décider , et je 
ne manquerai sûrement pas de réussir. » ( Ceci est 
bien noir. ) « Adieu , Cécilia ; plains jusqu'à son re- 
tour à Londres ta fidèle et sincère amie. 

» Anna Dawenport. » 

Il m'en coûte de hre ce nom au bas d'une sem- 
blable lettre. 

CL ARICE, te jetant aux pieds de lady Dawenpoit. 

Donnes&-nous une preuve de votre générosité , de 
la supériorité de votre esprit , en pardonnant à la 
malheureuse Anna. 
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LADY DAWENPORT. 

Je ne me ferais pas prier un seul instant pour des 
injures qui me seraient personnelles. Mais toutes les 
bienséances, toutes les vertus sont outragées dans 
cette lettre, et, dans des cas aussi graves, un père 
seul à le droit de prononcer. Sa tendresse pour sa 
famille Vavait porté à laisser ici un courrier toujours 
prêt à partir pour Paris , si quelque événement sur- 
venait à une de ses filles. La maladie la plus sérieuse , 
la blessure là plus dangereuse , ne mériterait pas plus 
sa sollicitude paternelle que la découverte d une pa- 
reille conduite , d'un semblable abandon de tous les 
principes, et je vais lui enf'byer à l'instant cette 
preuve douloureuse de la perversité d un être qtd lui 
était si cher. 



ANNA. 



Ah 1 ma tante , si la confusion dont je suis jpéné- 
trée , si le repentir le plus sincère peuvent apaiser 
votre juste courroux , daignez m'écouter et vous lais- 
ser fléchir. Des conseils perfides , des louanges non 
méritées , une fausse idée sur l'esprit du monde ont 
dénaturé mon caractère. J'abjure mes erreurs ; ren- 
dez-moi la vie en éloignant de mon esprit toutes les 
idées fausses et vicieuses qui s'y sont introduites. 
Mon cœur est encore digne de vos soins.... C'est ici , 
c'est dans cet asile qui renferme toutes les vertus, 
que je veux résider à l'avenir, et n'écrivez à mon 
père que pour lui exprimer ce vœu sincère. Vous 
avez formé mes cousines. Elles goûtent déjà le bon- 
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heur et les jouissances que procure une éducation 
précieuse. H manque à votre gloire , ma tante , de 
réformer entièrement un caractère aussi blâmable 
que celui de la trop coupable Anna. 

CLARICK. 

Obtiendrons-nous un pareil bienfait ? 

CAROLINE. 

Fautril joindre nos prières à celles de mes cousi- 
nes? . 

SOPHIE. 

Maman, vous nous rendrez par ce bien£aiit des 
parentes que nous chérissons conmie des sœurs , et 
▼ous ajouterez au bonheur de notre vie. 

ANNA, à k4t èotatinat. 

Quoi! vous me pardonnerez aussi généreusement ? 

CAROLINE. 

Nous voudrions adoucir jusqu'à Tamertume de vos 
r^rets* 

SOPHIE. 

Maman , vous n avez pas encore prononcé. 

LADY DAWENPORT. 

Croyez-vous que je puisse hésiter à me charger 
d'une tâche aussi intéressante pour mon coeur ! 

ANNA. 

Ah j ma tante ! 

CLARICE. 

Quel bonheur ! 



78 LA FAMILLE DAWENPORT. 

SOPHIE ET CAROLINE. 

Ah y maman! 

LADY DAWENPORT. 

Le succès sera même moins <lifficile que vous 

ne l'imaginez, j'ose l'espérer Un repentir sincère 

est le premier pas vers la vartu. 



FIN DE LA FAMILLE DAWENPORT. 



CÉGILIA, 



OU 



LA PENSION DE LONDRES, 



COMÉDIE EN DEUX ACTES. 



NOMS DES PERSONNAGES. ^^^^ ^^ ÉLÈVES 

qui rempKaMiant let WMet. 



MISTRESS TÉACHUM, mai- 
tresse de la maison. . . . *. M^ 

LADY ARABELLA RICHARD. Oltmps Coattaul. 
LADY HAMILTON Émilis BKAUBAuiAts. 

Pensionnaires. 

i^.CtCUJJk Avb.1 ÀDornl. 

a«. LTJTEY Ross Dutidal. 

3*^. EMMA Paulinv Ratmohd. 

4*. LAURA. Sut Maubt. 

S"*. MATILDA. Gakolihv Gkuson. 

i'*. petite. SALLY Aiimittk Mackau. 

a®. MOLLY Lise Lvàyu. 

BETTY, fillu du portier. . . . Hoktinss BiAUBAUfAis. 



CÉCILIA. 



ACTE PREMIER. 



SCÊNi; PREMIÈRE. 

SALLY ET MOLLY jouant avec une poupée. 

MOLLY, secouant sa poupée. 

Alloks donc, missl gujel maintien! Voulez-vous 
bien faire la révérence ? 

SALLY. 

Aehève donc, de rhabiller avant de kd donner* sa 
leçon de danse : nQus n'en sommes qu à la toilette. 

MOLLY , posant un chapeau snr la têfe de la poupée. 

Tiepjs, la voilà coiffiee, elle a une grâce parfaite ; 
personpe n'habille 5a poupée avec plus de goût que 

moi. 

SALLY. 

Et moi , je la déshabille à merveille ^ c eçt bien 
vite fait, je t'assure; chacun a son talent. 

MOLLY. 

Oui, tu es parfaite «pour alamer les tiennes en 

TOM. II. 6 
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moins de deux jours ; si tu étais raa fille, je te gron- 
derais bien pour cela, et je te dirais : Miss, je n'en- 
tends pas que vous détruisiez tout ce qu on vous 
donne , je vous ordonne d'avoir soin de vos joujous , 
ou vous perdrez mes bontés ; entendez-vous , miss ? 



SALLY. 



Tais-toi donc , tu me fais peur avec tes singeries , 
tu prends le ton de cette méchante lady Arabella , 
qui fait verser tant de larmes à la pauvre Céci- 
lia ; sais-tu que tu l'imites à merveille ; mais il ne 
fallait pas dire, si j'étais ta maman; car les mamans 
ne sont pas sévères et méchantes comme cela. 



MOLLY. 



Oh ! oui , si la pauvre Cécilia avait la sienne , elle 
ne serait pas si à plaindre. 



SALLY. 



Lady Arabella lui donne pourtant bien des choses 
superbes, des bracelets, des boucles d'oreilles, 

MOLLY. 

Va , ce n'est pas cela qui rend heureuse. J'ai trouvé 
vingt fois Cécilia pleurant seule dans une allée du 
jardin; et moi, qui n'ai pas un seul bijou, je ris et 
je saute avec mon fourreau de toile et mon chapeau 
de paille. 

SALLY. 

Mais donne-moi donc la poupée, je veux à présent 
la faire déjeuner. ( Elle s'empare de la poupée et 
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prend une praline. ) Voyons , miss y aime^-vous les 
pralines? si vous ressembliez à votre petite maman , 
vous ne serreriez pas ainsi les lèvres. 

MOLLY. 

Finis donc avec tes belles phrases , tu ne sais pas 
non plus faire manger les poupées ; je vais te montrer 
cela , donne-la-moi. ( Elle reprend la poupée et la 
praline. ) Allons , miss , point de cérémonies. ( Elle 
mange la praline.) Elle est excellente , n'est-ce pas ? 

• SALLT. 

C'est le tour qui est excellent , espiègle ; je m'en 
souviendrai y sois-en sûre. Mais qui vient nous dé- 
ranger \ Ah I c'est lad j Arabella ; mistress Téachum 
va être triste toute la journée; toutes les fois que 
cette méchante lady vient , elle lui donne du chagrin. 
Retirons-nous vite, elle a toujours quelque chose de 
désobligeant à dire. 

SCÈNE IL 

MISTRESS TÉACHUM, LADY ARABELLA. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Oui, je vous le répète avec plaisir, milady, miss 
Cécilia est l'exemple de ma maison , et sera l'orne- 
ment de la société quand elle y paraîtra ; loin d'avoir 
à l'exciter à aucun de ses devoirs , je ne crains que 
de son amour pour le travail. 

6* 



Si CÉCILIA. 

LADY ARABKLLA. 

n est bien juste quelle réponde à mes bontés; et 
sur ses talens , je m'en rapporte entièrement à vous ; 
j'ai le projet d'en procurer à ma fille adoptive; c'est 
devenu presqu'une mode générale ; il faut bien 
s'y soumettre. Quant à moi, une fortune considéra- 
ble m'a procuré dans le monde toutes les jouissances 
possibles sans avoir jamais eu la peine de me livrer 
à toutes ces études fatigantes. J'avais une gouver- 
nante , mais pour m'accompagner lorsque je sortais ; 
et quant aux maîtres, j'en étais quitte pour donner 
bien vite le cachet , ce qui terminait l'ennui de leurs 
leçons. J'avais réellement prévu que tout cela me 
serait inutile : la toilette, le spectacle, les visites et 
le jeu étaient bien assez pour remplir l'espace de ma 
journée; je me couchais excédée de fatigue; aurais- 
je eu le temps de travailler, de dessiner ou déjouer 
de quelques instrumens ? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Si des événemens, milady, vous eussent livrée à 
la retraite et aux douceurs de la vie privée, peut- 
être auriez-vous regretté quelques-uns de ces talens. 

LADY ARABELLA. 

Oui, c'est aussi pour cela que je désire en donner 
à ma nièce ; je compte bientôt me retirer de ce 
monde brillant qui a fait le charme de ma jeunesse; 
ce doit être actuellement l'occupation de ma nièce 
d éloigner de moi l'ennui qui m'obsède , et de varier 



ACTE I. SCÈNE II. 85 

un peu cette monotonie qui me suit ; je vois d'après 
votre récit que je puis en espérer ce que j'ai le droit 
d'en attendre, et notre conversation se terminera 
sur ce point. Mais , dites-moi avec sincérité , obtenez- 
vous sa confiance , vous rend-elle dépositaire de ses 
petits secrets ? Vous parle- t-elle de son attachement 
enfantin pour les lieux qui l'ont vue naître , de ses 
regrets sur la perte qu'elle a faite de ceux qu'elle ap- 
pelle pompeusement les auteurs de ses jours , et qui 
ne méritent de sa part aucun tendre souvenir? Cette 
petite fille est, depuis quelque temps surtout, livrée 
à une mélancolie dont il faut la défaire. Sent-elle 
enfin tout le prix de mes bontés? Orpheline, rui- 
née par des parens dissipateurs et méprisables, sait- 
elle apprécier le bonheur de retrouver par mes 
soins et mon adoption une fortune brillante? La 
voyez-vous se livrer quelquefois à la gaieté et aux 
jeux de ses compagnes, et sortir d'un état de tris- 
tesse qui ferait le tourment de ma vie ; car chez moi 
je veux que tout soit doux, soumis, mais animé, riant, 
spirituel ; on m'a même conseillé de jie m'environ- 
ner que d'objets faits pour me retirer de certaines 
dispositions vaporeuses qui sans cela influeraient 
sur ma santé. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Gécilia , milady , est timide , silencieuse ; je me 
croirais indiscrète d'établir nos conversations sur 
des objets qui peuvent émouvoir sa sensibilité : je la 
▼ois toujours pénétrée de vos bontés , et sans cher- 
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cher à exciter ses compagnes à des jeux bruyans ^ 
elle se livre volontiers aux amusemens de son âge. 



LADY ARABELLA. 



Ge portrait est, je crois, trop flatteur; votre 
enthousiasme pour Cécilia pourrait vous rendre trop 
indulgente. Défiez-vous de cette modestie affectée ; 
les exemples de sa jeunesse ont dû être pernicieux , 
et , vous le savez , madame , ils influent plus qu on 
ne le pense. Une mère coquette , écervelée , un père 
dissipateur , voilà ce qu'étaient ses parens. Une sen- 
sibilité généreuse , qui fait la base de mon caractère ^ 
me porte à laisser dans loubli les cîiagrins cruels 
qu'ils ont pu me donner ; mais ils nourrissent en 
moi de justes craintes. Ne vous fiez donc pas ^ 
madame, à l'apparente candeur de cette jeune 
personne , surveillez toutes ses démarches ; je vous 
le répète , elle est née d'une mère qui ne me laisse 
aucune tranquillité sur ses dispositions naturelles» 

MISTRËSS TÉACIIUM. 

Je ferai , milady , tout ce qui peut dépendre de 
moi pour vous satisfaire. 

LADY ARABKLLA. 

Personne n'en a plus que vous les moyens ; mais , 
je dois en convenir, ce n'est pas une chose très- 
aisée. Je suis sévère en principes, j'exige beaucoup 
de la part des autres, et, malgré ma bonté natu- 
relle, je suis vive, emportée; et si j'avais à me 
plaindre de ma nièce , je la livrerais au malheur 
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que rinconduite de ses parens lui a préparé. Oui , 
madame , vous voyez à quel point je la comble de 
bienfaits : une fois cbassée de mon cœur , rien ne 
pourrait me toucher sur son compte; quand j'ai 
pris un parti, l'univers ne me ferait pas céder ; 
c^est ce qu'on appelle , je crois, du caractère, et il 
faut en avoir. 

MISTRESS TÉACnUM. 

Après la définition que vous faites de cette qualité , 
milady , je n'en entreprendrai pas une autre. 

LADY ARABELLA. 

C'est m'obliger, car je n'aime pas les longues 
dissertations; adieu ^ madame. J'ai vu ma nièce 
dans son appartement et je vous laisse à vos occu- 
pations; je lui ai fait quelques réprimandes sur 
la simplicité de sa toilette ; je la comble de présens 
dans tous les genres , il est juste qu'elle m'en 
£isse honneur. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Sur ce point, j'obtiendrai peu de Gécilia, elle 
chérit la simplicité , et je vous avouerai qu'en cela 
elle sert pai'faitemen t mes vues dans le plan d'édu- 
cation que j'ai adopté. 

LADY ARABELLA. 

C'est trè&-louable ; mais les jours qu'elle vient 
me voir, je désire qu'elle soit parée de tous mes 
dons. Ce soir, par exemple, je viens la prendre 
pour la mener à un thé chez milady Baltimore : 
recommandez-lui le soin de sa parure . 
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mIstres8 TÉACHUM. 

En sachant que c'est un moyen de vous plaire , 
elle s y conformera, j'en suis sûre. 

LADY ARABELLA. 

Je compte en tout point , tnadtinie , sur vos Boins^ 
et surtout sur votre surveillance. 

MISTRESS TÉACHUM.UrecondaiMDt. 

Daignez y compter. 

SCÈNE III. 

MÏSTRESS TÉACHITM seule. 

Quel pénible entretien ! Je me voyais au moment 
où les vrais sentimens ne peuvent plus être conte- 
nus , et ma patience était à son terme : cependant , 
quelle que soit ma confiance dans les bonnes qualités 
de Cécilia^ les craintes de lady Arabella jettent 
malgré moi quelques inquiétudes dans mon esprit. 
Mais il feut les en chasser , c'est accorder trop d'em- 
pire aux propos envenimés des médians , que de 
permettre qu'ils altèrent l'estime que l'on doit à l'in- 
nocence et à la vertu. 
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«CÈNE ÏV. 

MI&TRESS TÉACHUM, GÉCILLA. 

Je croyais ma tante près de vous , madame , et 
jîespérais jouir- du bonheur de la ¥oir eneoteiquel- 
ques instans. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Elle vient de «ortir. Mais je vous sais gré y ma 
chère Cécilia , du sentiment que vous me Ëdtes 
connaître pour lady Arabella : je craignais que votre 
reconnaissance n égalât pas Fétendue de ses bien- 
faits. 

CÉCILIA. 

Croyez que. l'en suis ;pénétréey et ma tante feit 
encore plus pour moi que tout ce que vous êtes à 
portée de pouvoir juger. J'exprime mal ce que je 
sens, et je potirrais même peindre dWe manière 
plus touchante les biens inexprimables que je lui 
dois, s'il m^était permis de m'expliquer plus ou- 
xémtDierït. 

MISTRESS TÉACHTTM. 

Vous me charmez , Cécilia ; la reconnaissance est 
une qualité de plus qui ne me surprend pas en 
vous. -Et comment 8?en étonner ? Les vertus forment 
généralement une chaîne parfaite, et dans le con- 
traste aflUgeantdu vice onpeut fnre la même re- 
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marque. Votre tante, en m entretenant beauooup 
de sa tendresse pour vous , a pourtant , par certaines 
différences d'opinions , été presqu'au moment de se 
fâcher avec moi ; nous nous sommes , malgré cela , 
séparées en amies : il est si aisé de contenir ce 
que l'on pourrait répondre de désobligeant!.,. 

9 

CEGILIA, avec beaac«ap dVmotioa. 

Oh! oui, bien pltis que de réprimer les senti- 
mens du cœur. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Les sentimens du cœur! Gécilia, que signifie 
cette exclamation ? Elle exprime par un mouvement 
involontaire une contrainte que vous ne devriez pas 
connaître. Est-il quelque sentiment du cœur qu à 
votre âge vous soyez forcée de tenir secret ? Et l'a- 
mitié n'autorise-t-elle pas une confiance qui a tou- 
jours sa douceur et souvent son utilité ? 

CÉGILIA, 

Il est des devoirs qui imposent le silence; mais 
dans les choses où je ne puis venir puiser auprès de 
vous des conseils salutaires, vos préceptes, votre 
morale pure et douce, sont au moins des guides qui 
ne m abandonneront jamais. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Vous êtes obligeante , Gécilia , mais pas assez 
confiante; le temps vous amènera à connaître le. 
prix d'une amie telle que moi. Il ne faut pas hâ- 
ter les épanchemens qui ne doivent être dus qu'à 
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une confiance entière; je reviendrai sur celte con- 
versation , je dois vous en prévenir. Occupez - vous 
de vos devoirs , et songez à être prête pour l'heure 
où milady viendra vous chercher. 

(Elle ]*einbrasse.) 
CÉCILIÂ. 

Oh ! madame , ce thé , chez lady Baltimore , com- 
mence très-tard, et j'ai la journée entière à ma dis- 
position avant d'avoir à m'occuper de ma toilette. 

SCÈNE T. 

GÉCILIA seule. 

Quelle imprudence je viens de commettre! Le 
silence seul peut la réparer , un mot de plus enga- 
geait une conversation qui m'aurait embarrassée. 
Mais comment mistress Téachum a-t-elle fait at- 
tention à une exclamation qui m'avait paru n'avoir 
aucun sens? D'où peut venir cette méfiance dans 
une personne aussi bonne ? Me croirait-elle capable 
de me livrer à tout autre sentiment qu'à l'attache- 
ment légitime qui occupe en entier mon âme!... 
O ma mère ! ce nom si doux à prononcer non- 
seulement ne doit pas sortir de mes lèvres, mais 
l'élan d'un cœur uniquement occupé de toi vient à 
rinstant de m'exposer à compromettre ce que j'ai 
de plus cher au monde. 
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CECILIA. 



SOÈNE Ni. 

CÉGILIA, BETTY. 



BETTY. 



, . Vous êtes seule, miss? Ah! quel Ixmheur! 
J ai' de si jolies choses à vous dire ! 



CECILIA. 



Ma robe est vendue,.... j'en suis sûre; je le 

vois à ton air joyeux. 

BETTY. 

Et vendue comme nous le désirions, et comme 
nous ne lespérions pa$...«. Tenez, miss, une, deux, 
trois, q^iatre guiaées, tqutes neuves, encore, cest 
joli cela 

CÉGILIA. 

Ah! quel bonheur! que cet or, dont je me sou- 
cie si peu ordinairement , va me procurer de jouis- 
sance ! 

BKTTY. 

C'est une bien aimable lady qui Ta achetée. Si 
votre chère tante était aussi polie , ce serait un 
plaisir d'aller chez elle; mais encore faut-il que je 

vous conte comment tout cela s'est passé V'ià 

que je suis arrivée chez miss Jenny, femme de 
chambre de cette lady, et qui était la bonne amie 
de ma pauvre mère; je lui ai montré votre ouvrage 
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en la priant en grâce de le faire vcm* à sa mai-* 
tresse pour Vengager à l'acheter. Venez , m a-t-elle 
dit tout de suite , milady n'est pas fière , elle sera 
bien aise de vous voir; elle aimait bien votre ma- 
man. J'ai suivi miss Jenny, et j'ai passé dans des 
antichaml»*es où il y avait tout plein de grands do- 
mestiqua qui me regardaient avec de si vilaines 
mines que j'avais presque peur et puis j'ai tra- 
versé de beaux salons tout dorés. 

CÉCILIA. 

Ah ! ma petite Betty , fais-moi grâce du récit des 

appartemens J'ai tant de choses à te demander, 

et nous avons si peu de temps à nous ! 

BTETTY. 

Eh bien! je suis entrée chez milady qui était à 
écrire ; j'ai fait de belles révérences, et miss Jenny 
lui a dit que j'avais une mousseline brodée à ven- 
dre. J'ai déployé ma mousseline bien au jour, et 
milady a commencé à dire en la regardant : Je 
n'en ai pas besoin... V'ià que mon cœur s'est serré; 
et puis elle a ajouté : Cependant j'ai tant de jeunes 
nièces, que je trouverai bien à la placer. V'ià que 
j'ai été si aise, que j'ai pensé en sauter de joie. 
Cest brodé par les fées, a dit milady, regardant 
la mousseline et prenant sa bourse. Ah! lui ai-je 
répondu en rougissant, c'est plutôt l'ouvrage d'un 
ange.... La brodeuse est de vos amies, ma petite, 
à ce que je vois, m'a dit milady en me frappant 
doucement sur la joue. Oh! oui, bien mon amie, 
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ai-je répondu , et puis j'ai fait encore une révé- 
rence et je suis allée tout en courant chez votre 
chère maman. 

CÉCILIA. 

Quoi! tu as trouvé le temps d'alla: chez ma 
mère , et tu ne me le dis pas en premier ! tu l'as 
vue y tu as joui de ce bonheur que je désire avec 
tant d'impatience et que je n'ai pu encore me pro- 
curer! Qua-t-elle dit, en sachant que ce soir, peut- 
être, grâce à ta courageuse amitié, je pourrai 
passer quelques instans entre ses bras? 

BETTY. 

Elle a levé au ciel ses beaux yeux pleins de lar- 
mes, et sur-le-champ s'est mise à écrire cette petite 
lettre. 

GÉGILIÂ. 

Mais donne donc cette lettre; je ne sais com- 
ment te remercier de tes soins, et tu me mets 
presque dans le cas de te gronder , petite méchante. 

BETTY. 

Eh bien , la voilà ! patience ! 

(Elle lui donne la lettre.) 
CE G 1 LI A la Itaise , la décacheté et lit. 

(i Quoi ! ce soir , ma Gécilia , après deux ans de 
la plus cruelle absence , je pourrai vous serrer dans 
mes bras, vous presser contre ce cœur qui n'est 
rempli que de votre image? Que votre tendresse 
ne vous égare pas , ô ma Gécilia ! évitez les im- 
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prudences. Si votre tante venait à découvrir cette 
entrevue et même mon existence, tout serait per- 
du. Adieu , les minutes vont me paraître des siècles 
jusqu'à celle qui fera mon bonheur. » Quelle tou- 
chante lettre! Et tout est-il préparé pour nptre 
entrevue? 

BETTY. 

Parfaitement. Mon père m'a permis de recevoir 
la visite d'une femme que je lui ai dit être une 
des maîtresses de l'école où j'apprenais à lire. 

CÉCILIA, 

Ah! très- bien. 

BETTY. 

Oui, très-bien; mais si ma maîtresse vient à sa- 
voir que je suis sortie sans sa permission, que 
deviendrai-je ? 

CÉCTLIA. 

Ah! ne me parle pas des dangers auxquels ton 
amitié t'expose, tu troublerais en un instant toute 
ma joie. 

BETTY. 

Je veux aussi en chasser l'idée; je n'écoute que 
mon cœur; il me dit que je fais une bonne ac- 
tion, que je sers la plus aimable des jeunes per- 
sonnes, la plus tendre fille; que sa vertu mérite 
qu'on se sacrifie pour l'pbliger; mais ma raison 
me dit qu'un mystère est toujours blâmable, que 
j'agis contre les ordres justes et sévères de ma mai- 
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tresse qui a défendui ai expressément toute» les reh* 
lations hors de la maison ; et puis quand j'ai bien 
éccMité ma raîsou , voilà que vos kmœa, vos prières 
et mon oœur me font oublier tout ce qu'elle m'a dk; 
mais enfin , miss > dans tout ceci il n'y a de mal que 
le mystère; pourquoi ne prendriez-vous pas mis^ 
tress Téachum pour confidente ? , 

CECILIA. 

Crois que si le plus grand danger n'accompagnait 
pas cette démarche, il y a long-temps quelle serait 
dépositaire de tous mes secrets , et je t'avoue , ma 
chère Betty, que la nécessité la plus absolue a pu 
seule. me déterminer à te mettre dans cette confi- 
dence. Mistress Téachum serait plus gênée que toi 
relativement à ma tante ; elle pourrait craindre son 
caractère emporté , son influence dans la société; je 
compromettrais trop d'intérêts qui me sont chers ; 
j'exposerais mon intéressante maîtresse à se mêler 
d'affaires de famille fort tristes et qui troubleraient 
peut-être sa tranquillité; et ma mère,.... je frémis 
quand j'y pense !.... ma mère ne doit sa liberté qu'à 
rentière et heureuse persuasion dans laquelle est ma 
tante qu elle a cessé d'exister il y a deux ans. Si ja- 
mais elle découvrait qu'elle a été trompée ; elte pour- 
rait faire languir ma pauvre mère dans les prisons 
pour une somme immense qu'elle hii doit , et que 
jamais elle ne pourra lui payer. 

BETTY. 

Quoi 1 cette lady Arabella pourrait-elle être assez 
méchante....? 
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GÉCILIA. 

fiélas ! sa haine poui' ma mère et la violence de 
son caractère m'autorisent malheureusement à le 
craindi'e. Ma mère n'a pu se dérober aux poursuites 
de ma tante que par la bonté touchante d'une de ses 
anciennes fermières qui^ pendant deux années, Ta 
soustraite à toutes les recherches en la faisant sul> 
sister ; depuis deux mois , la mort lui a enlevé cette 
généreuse amie , et elle a risqué , sous un nom sup- 
posé, de venir exister près de l'être qui peut seul 
dans le monde l'attacher à la vie. 

BETTY. 

Ah , mon Dieu ! comme c'est touchant ! qui ne se- 
rait attendri d'un pareil récit? Eh bien, voilà que 
mon cœur ne sera plus du tout tourmenté par ma 
raison. A toutes les heures, à tous les instans de la 
journée, je serai prête à vous aider à remplir des 
devoirs ausài tendres, aussi sacrés. 

CÉCILIA. 

Dis plutôt que ton cœur peut agir d'accord avec 
les principes les plus purs. Est-il rien de plus na-- 
turel que de remplir ses devoirs envers une mère 
tendre et vertueuse , succombant sous le poids de ses 
malheurs? Est -il rien de plus généreux, de plus 
louable, que les secours que tu veux bien me don- 
ner , dans l'impossibilité où je suis de veiller moi- 
même à tous les engagemens que m'imposent la 
nature et l'honneur ? L'infortune , ma chère Betty , 
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m'a appris à réfléchir bien jeune ; et si je ne savais 
pas que ta digne maîtresse applaudirait à toutes mes 
démarches , s'il m'était permis de les lui communi- 
quer, je ne m'en permettrais pas une seule. 

BETTY. 

Vous me rassurez entièrement, miss. Mais dites- 
moi un peu par quel hasard lady Arabella , en per- 
sécutant ainsi votre intéressante mère, se plaît-elie 
à vous faire un si beau sort , à vous donner tant de 
bijoux précieux? 

CÉGILTA. 

Les préjugés établis dans le monde font que ma 
tante regarde comme un devoir indispensable d'éle- 
ver son héritière d'une manière analogue à sa nais- 
sance , et de l'orner de tout l'éclat qui accompagne 
la richesse. 

KETTY. 

C'est encore bien heureux qu'elle ait de sembla- 
bles préjugés , car , si elle ne consultait que son cœur, 
vous seriez, je crois, fort à plaindre. Je sens, miss, 
que je vais me rendre bien importune à fOTce de ré- 
flexions; mais pourquoi m'obliger tous les matins, 
au lever du soleil , à vous éveiller pour vous mettre 
à votre métier dans le désir de hâter votre ouvrage ? 
Ne craignez - vous pas qu'une pareille occupation 
n'altère votre santé, et l'argent que lady Arabella 
vous donne ne sufiîrait-il pas pour faire exister votre 
respectable maman ? 
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GECILIA. 

Non , Betty ; ma tante fournissant trè^généreuse- 
ment à tous mes besoins, la pension quelle veut 
bien me faire pour ce qu elle appelle Targent de ma 
poche, quoique très^honnête, serait insuffisante pour 
procurer à ma mère toutes les douceurs de la vie , si 
je n'avais eu Theureuse idée de la doubler au moins 
par le travail de mes mains. 

B E TT Y , lui baisant tendreipent la main. 

Ah ! permettez - moi ce transport , miss , je vous 
admire autant que je vous aime. 

CÉCILIA. 

Finis, ma Betty, tu mets trop de prix à laction 
la plus simple. Mais retourne chez, ton père ; et à 
l'instant où ma mère paraîtra , songe à venir m'aver- 
tir ; je descendrai avec toi sous les grandes allées de 
la cour. 

SCÈNE VIL 

CÉCILIA seule. 

Je vais donc revoir ces traits si chers ! j'entendrai 
ce son de voix si doux, qui tant de fois a fait le 
charme de mon enfance, et a placé dans mon cœur 
dea sentimens qu'une mère tendre a bien le droit d'y 
retrouyeri Conunent pourrai-je contenir mes trans- 
ports? 

(Gécilia veut placer les guinëes et la lettre dans 1j^ même poehe, et 
laiaae tomber b lettre. ) 
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SCÈNE VIII. 

CÉGILIA, SALLY et BETTY entrant en 

courant. 

SALLY. 

Ah ! miss , la récréation vient de sonner , et vous 
ne songez pas à votre toilette. Lady Arabella vien- 
dra vous prendre ; si vous n'êtes pas prête elle vous 
grondera, et cela nous ferait bien de la peine, je 
vous assure. 

CÉGILIA, reittbirasniDf. 

Vous êtes charmante , ma petite Sally ; votre bon 
cœur me charme, et votre amitié me touche infi- 
niment. , 

(Elle fort.) 

SCÈNE IX. 

SALLY ET MOLLY- 

SALLY. 

Comme elle est aimable , Cécilia ! que je serais 
heureuse de lui ressembler quand je serai grande ! 

MOLLY. 

Oh I tu as bien des choses à faire pour cela : d'a- 
bord , il ne faut plus être si méchante , si emportée. 

SALLY. 

Oui!.... et toi, il ne faut pas être si espiègle, si 
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rusée , si étourdie. Tiens , regarde encore , tu viens 
de laisser tomber la lettre que ton papa t'a écrite , 
et qu'il t'avait tant recommandé de conserver. 

MOLLY. 

Ah y mon Dieu y non ; elle est dans mon écritoire, 
j'en suis sûre. 

SALLY. 

C'est donc à quelqu'une de nos compagnes : voyons. 
( EUe ramasse la lettre. ) Ah ! la belle écriture ! 
{Elle Ut.) P.o.u.r.... m.i.s.s. 

MOLLY. 

Finis donc , tu m'impatientes ; veux-tu bien lire ! 

SALLY. 

Mais , au moins , on donne aux gens le temps de 
lire couramment.... 

MOLLY. 

C'est quand ils épellent comme toi qu'il leur faut 
beaucoup de temps : donne-moi cela. ( EUe prend 
la lettre. ) Pour miss CéciUa. 

SALLY. 

Mets-la dans ta poche ; il faut la lui rendre. 

MOLLY. 

Oui ; mais laisse-moi voir , tu vas juger comme je 
lis bien l'écriture. 

SALLY. 

Ah! ce n'est pas bien d'être curieuse. H faut la 
rendre , mais sans la lire. 

(ElU veut prendre la lettre.) 
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MOLLY. 

Fiais donc , finis donc : seulement les deux pre- 
mières lignes. 

SALLY. 

Non y je ne le veux pas; cest très-niaL 

(Elle veut lui arracker la lettre.) 

SCÈNE X. 

SALLY, MOLLY, MISTRESS TÉACHUM. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Quel est le sujet de ce débat , Sally ? Ne pouvez- 
vous être avec votre amie sans avoir quelque que- 
relle? 

SALLY. 

Oh ! pour cette fois , ce n'est pas moi qui ai tort , 
madame , je vous assure ; elle veut absidument lire 
une lettre qui ne lui appartient pas. 

MISTRESS TÉACHUM 

Vous ne lui en avez donc pas donné la permission? 

SALLY. 

Mais je ne puis la donner ; elle n est pas pour moi , 
non plus. 

MISTRESS TÉACHUM. 

A qui donc est-^Ue adressée ? 

SALLY. 

A Céciiia. 
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MISTBESS TÉACHUM,à Molly. 

Molly, remettez-la-moi. 

SALLY. 

Là , c'est bien fait. 

M1STRESS TÊAGHUM. 

Allez toutes deux rejoindre vos compagnes dans 
le bosquet , jouez de bon cœur , vous reviendrez pour 
l'heure du travail avec la même disposition. 

SALLY. 

Oh! oui, madame. 

SCÈNE XI. 

MISTRESS TÉACHUM seule. 

Voyons un peu cette lettre que le hasard fait tom- 
ber entre mes mains; il est de mon devoir d'en 
prendre connaissance et de fixer, par ce moyen, 
l'opinion favorable que j'ai de l'intéressante Cécilia- 
( EUe regarde r adresse. ) Ce n'est pas l'écriture de 
milady , car à peine on peut la lire , et ce caractère 
est parfait ; de qui ce pourrait-il être ? ( EUe lit. ) 
O ciel! quelles expressions passionnées!.... l'es- 
pérance, la certitude de la voir!.... Ahl Cécilia, si 
votre visage intéressant et modeste, si votre main- 
tien noble et décent ne sont pas accompagnés d'un 
cœur innocent et pur.... combien je me serais trom- 
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pée , et que mon àme en serait peinée ! L'explica- 
tion que cette cruelle découverte exige a besoin 
d'être conduite avec prudence.... Ménageons encore 
celle qu'il serait si douloureux de trouver cou- 
pable ! 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

EMMA, LAURA, MATILDA. 

EMMA, entrant la première. 

Venez ici, mes chères amies, lombrage y est déli- 
cieux ; nous pouvons nous y reposer agréablement. 

LA.URA. 

J'en ai besoin : j'ai tant couru , que je suis excédée , 
je me suis obstinée à poursuivre un beau papillon 
bleu , il* m'a menée d'allée en allée , et j'ai été forcée 
de reconnaître que ses ailes sont encore meilleures 
que mes jambes. 

EMMA. 

Je l'aurais bien jugé, moi, avant de commencer 
la course. Asseyons-nous ici : Matilda nous contera 
quelque jolie histoire, 

(Malilda s'asseyant avec les autres. Laura s'assied la dernière. ) 

MATILDâ. 

Volontiers. Voulez-vous que je continue le conte 
allégorique de la bonté et de la beauté ? 
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LAURÂ. 

Oh ! non , il y a trop de morale dans celui-là , il 
ressemble à une leçon de mistress Téachum : dis- 
nous quelque histoire de voleur, de caverne, quelque 
chose qui fasse bien peur; il n'y a rien que j'aime 
autant que cela. 

SCÈNE lî. 

EMMA, LAURA, MATILDA, SALLY et 

MOLLY. 

LAURA. 

Que venez-vous faire ici, mesdemoiselles? nous 
ne faisons pas société avec les petites de votre âge. 

MOLLY. 

Nous avons vu que vous étiez assises sous le ber- 
ceau , et j'ai pensé que vous alliez dire de jolies his- 
toires comme hier ; je les aime à la folie, et j'ai quitté 
ma raquette pour venir vous écouter. 

LAURA. 

Vous pouvez y retourner. 

SALLY. 

Gomme on est fière d'avoir cinq ou six années de 
plus ! 

EMMA. 

Vous aurez votre tour mon cœur , quand elle eja 
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aura cinq ou six de trop : restez près de moi , je vous 
prends sous ma protection. 

LAURA. 

Ah ! son bonheur est toujours de faire la petite 
maman. 

MATILDA. 

Enfin , voule^vous écouter la suite de mon conte? 

TOUTES TROIS. 

Volontiers. 

MATILDA. 

Vous savez que cette fée si laide répandait autour 
d'elle 9 par son extrême bonté , le bonheur , le plaisir 
et la joie ; la difformité de ses traits était si amplement 
compensée par les qualités de son cœur , elle inspi- 
rait tant de confiance , elle obtenait une amitié si 
tendre et si sincère de tous les êtres supérieurs, tels 
que les génies et les fées^ et de tous les simples mor- 
tels qui composaient sa cour, que Von finissait même 
par trouver une sorte d'agrément dans ses traits 
même les plus hideux ; ses yeux caves et ombragés 
sous un sourcil épais étaient si doux , son regard si 
firanc et en même temps si spirituel !... 
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SCÈNE m. 

Les mêmes; LUCY arrivant avec un air empressé. 

LUCY. 

Vous ignorez sans doute ce qui se passe dans la 
maison. 

£M MA* 

Nous n'en sommes pas curieuses, je t'assure , et tu 
viens nous interrompre au milieu d'un conte qui 
nous intéresse. 

LUCY. 

C'est pourtant bien sérieux et bien important : 
devinez quelle est la pensionnaire qui vient à l'instant 
de recevoir l'ordre sévère de rester dans sa chambre 
sans communiquer avec personne, et contre laquelle 
mistress Téachum parait sérieusement courroucée. 

MATILDA. 

Est-ce un enfant ? 

LUCY. 

Non ; une personne fort raisonnable , le modèle , 
l'exemple, le phénix de la maison, Gécilia enfin. 

LAURA. 

Si cela pouvait diminuer un peu l'enthousiasme de 
mistress Téachum , qui me la cite sans cesse comme 
un être parfait, je serais quitte de cette éternelle 
comparaison qui m'ennuie bien souvent. 
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SALLT. 

Vous vojez que les grandes demoiseUes sont aussi 
eu pénitence quelquefois. 

MOLLY. 

Gela les rendra plus indulgentes. 

MATILDA. 

Comment Gécilia peut-elle mériter un traitement 
aussi sévère? 

EMMA. 

Ce qui m'inquiète dans cet événement, c'est la 
justice bien réelle de notre maîtresse ; il faut qu'elle 
ait quelque tort grave , et j'en suis vivement aflfec- 
tée. 

.LUCY. 

Voici Betty; si elle veut être sincère, elle peut 
nous mettre au fait. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; BETTY. 

LUCY. 

Qu est-il arrivé à Cécilia , Betty , pour être confinée 
dans son appartement ? 

LAURA. 

Ma petite Betty , dites-nous ce que vous en savez. 

MATILDA. 

Vous pleurez, Betty; l'événement est donc sé- 
rieux? 
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BETTY, sVuuyanl les yeux^ 

Très-sérieux... Mais croyez qu'il ne fait qu'hon- 
neur à miss Cécilia. 

EMMA. 

Oh ! je n'en doute nullement. Mais parles, Betty. 

M ATILDA. 

Ne nous laisses pas dan» cette inquiétude. 

MOLLY. 

Racontez-nous ce qui est arrivé. 

ÀALI.Y. 

Je vous en prie, Betty. 

LAURA. 

Oui , puisque c'est à la gloire de miss Cécilia. 

LUC Y. 

Vous nous désolez, Betty. 

BETTY. 

Je ne puis pourtant vous satisfaire, et si je ne 
suis pas faite pour vous donner des leçons, je vous 
ferai voir au moins que l'on garde les secrets qui nous 
sont confiés. 

LAURA. 

Ah ! des secretsj Je ne connais rien de plus cruel , 
parce qu'on se casse la tête pour deviner des choses 
qui souvent n'en valent^ pas la peine. 

BETTY. 

Il n'y a qu'à ne pas chercher à savoir ceux des 
autres. 
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LAURA; 

C'est bien aisé, cela, Betty; mais quand on est 
curieuse? 

BETTY. 

Elh bien ! miss , il faut s'en corriger. 



SCÈNE V. 

Les mêmes; MISTRESS TÉACHUM. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Mes chères amies , je désire être seule dans ce 
berceau; retirez-vous, et retournez à vos études. 
(Les jeunes personnes se retirent en faisant la re- 
vérence, Bettj se trouve la dernière.) Restez ici, 
Bettj , j'ai plusieurs choses à vous dire. 

SCÈNE VI. 

MISTRESS TÉACHUM, BETTY. 



MISTRESS TÉACHUM, lui montrant la lettre adressée à Cécilia. 

Betty , avez-yous connaissance de cette lettre ? 

BETTY. 

Je ne saurais mentir; oui, madame. 

MISTRESS TÉACHUM. 

A-t-elle été remise à Gécilia ? en a-treUe fait la 
lecture? 

BETTY. 

Oui, madame; remise par moi , et lue avec trans- 
port par Gécilia. 
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MISTRESS TÉACHUM. 

Avec transport ! Betty.... Vous conservez votre air 
de candeur pour exprimer des sentimens aussi con- 
damnables. 

BETTY. 

Ah ! croyez qu il n en exista jamais de plus inté- 
ressàns. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Vous n'êtes pas dans l'âge où Ton peut juger ceux 
que l'honneur réprouve. 

BETTY. 

Ah ! madame , ces sentimens ne seraient sûrement 
pas connus de Cécilia. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Mais enfin, comment osez-vous remettre une 
lettre à mon insu? Vous jugez à quel point je réprime 
en ce moment mon mécontentement; mais vous 
sentez que vous ne devez plus rester chez moi ; votre 
malheureux père en mourra de douleur. Est-ce là , 
Betty , le fruit de mes soins et de mes préceptes ? 
est-ce là ce que je devais attendre d'un cœur formé 
pour la vertu ? 

BETTY 

Dans tout ce que j'ai fait , je n'ai consulté que les 
principes que je dois à vos bontés. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Vous VOUS les expliquez , je crois, très-r-mal; mais 
enfin , de qui teniez-vous cette lettre ? 

BETTY. 

D'un être bien intéressant et bien infortuné. 
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NISTRESS TÉACHUM. 

Je ne vous demande pas de détails sur ses qualités j 
il faut absolument me faire connaître son nom. 

BETTY. 

Non j jamais j madame ; et si je pouvais vous con- 
sulter sur ce point sans trahir le secret qui m'est 
confié, vous me diriez de le garder même au péril 
de ma vie : j'ai bien retenu tout ce que vous m'avez 
dit sur la discrétion. 

MISTRESS TÉÂCHUM. 

Et parfaitement oublié ce qui concerne la soumis- 
sion et l'obéissance , car vous ne pouvez ignorer les 
ordres qui vous étaient donnés. 

BCTTY. 

Ab ! de ce côté , je suis coupable en efiet , et je me 
jette à vos pieds pour implorer votre indulgence ; 
mais un jour vous plaindrez la pauvre Betty de s'être 
trouvée dans la nécessité de choisir entre des devoirs 
qui lui sont paiement chers. 

MISTRESS TÉACHOM. 

Rien ne peut vous excuser , Betty , et l'aveu sincère 
de la vérité m'est absolument nécessaire. 

BETTY. 

Qu'il m'en coûte de vous refiiser , madame , vous 
à qui je dois tant d'attachement et de reconnaissance ! 
mais rien au monde ne me ferait manquer à la pa- 
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rôle que j'ai donnée à miss Céeilia y à moins qu'elle 
ne m'en dégage. 

MISTRESS TÉAGHUM. 

Faites-la descendre ici , ce lieu retiré me convient 
plus qu'un autre pour une explication qui m'afflige 
infiniment et qui doit être ignorée. 

BETTY. 

J'y vole. 

SCÈNE YII. 

MISTRESS TÉAGHUM seule. 

Je désire el je redoute d'être entièrement éclairée 
sur ce mystère ; je commence cependant à espérer , 
par les réponses ingénues de Betty, que cette corres- 
pondance tient à un attachement fait pour des cœurs 
aussi purs et aussi innocens. Qu'il m'en coûterait 
d'être forcée de les trouver criminelles! Lune et 
l'autre m'ont semblé jusqu'à ce jour réunir toutes les 
qualités que l'on peut souhaiter à la jeunesse la plus 
intéressante. 

SCÈNE VIII. 

MISTRESS TÉAGHUM, CÉGILIA. 

CECI LI A , se précipitant aux genoux de mislress Téachum. 

Suis-je assez infortunée pour avoir mérité votre 
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mécontentement ? Ah ! madame , qu'il m'en a coûté 
jusqu'à ce jour de garder avec vous le silence sur tous 
les malheurs qui accablent ma jeunesse ! 

MISTRESS TÉACHUM. 

Relevez-vous, Gécilia, et, par un aveu sincère, 
tirez-moi du doute aflSreux où me livre une corres* 
pondance secrète que cette lettre m'a fait découvrir. 

CÉGILIA. 

Un seul mot me fera paraître aussi innocente , 
aussi pure que Test le fond de mon cœur; un seul 
mot aussi va compromettre l'existence et le repos de 
l'être qui m'est le plus cher au monde. Que cette 
situation est déchirante ! Faut-il cesser de conserver 
votre estime et votre touchante amitié ? Faut-il vous 
communiquer un secret qui peut aussi ti*ouhler la 
tranquillité dont vous jouissez ? 

MISTRESS TÊACHUM. 

Quel est donc le degré de confiance que je suis 
parvenue à vous inspirer , Cécilia ? Ce que vous avez 
osé confier à une jeune personne de l'âge de Betty , 
craignez-vous de le communiquer à une amie tendre 
et réfléchie ? 

CÉCILIA. 

La crainte de vous compromettre par ma confia 
dence, madame , a pu seule me décider à me priver 
des secours que j'aurais puisés dans vos conseils, et 
l'heureuse Betty n'ayant de juge que vous, j'étais 
bien sûre que votre sensibilité et votre cœur généreux 

8* 
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la mettraient à l'abri de tout danger , et qu elle ne 
pouvait craindre votre courroux pour une action 
digne d'obtenir votre suffrage. 

MISTRESS TÉAGHUH. 

Pourquoi donc hésiter à me confier vos secrets ? 
Pourquoi me mettre dans la douloureuse position 
de blâmer vos démarches mystérieuses ? Si le motif 
en est louable, osez compter sur le cœur d'une anùe. 
Rien ne m'enpéchera de vous servir , Gécilia , si cela 
est en mon pouvoir. Rassurez-vous, osez vous expli- 
quer avec sincérité : ce que vous m'avez dit redouble 
mon impatience et ma curiosité. 

CÉCILIA. 

'Eii bien ! madame , cette lettre que j'ai baignée 
ce matin de mes larmes, cette lettre est écrite par 
la mère infortunée de votre Gécilia , réfugiée dans 
un asile modeste, voisin de votre demeure, et 
craignant d'y être découverte par une ennemie 
puissante qui l'enlèverait pour jamais à mes soins et 
à ma tendresse. 

MISTRESS TÉACHUM, sérieusemeat. 

Gécilia , lady Arabella m'a souvent dit que vous 
étiez orpheline. 
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SCÈNE IX. 

Les mêmes; BETTY et LADY HAMILTON 
qui a entendu les dernières paroles. 

LADT HAHILTON. 

Non, madame y elle ne l'est point. Vous voyez en 
moi la plus tendre des mères comme elle est la plus 
vertueuse des filles. 

» 
CE CI LIA, se retournant an son de Toix de sa mère, et se précipitant dans ses 

hras. 

O ma mère ! est-ce bien dans vos bras que se trouve 
en ce moment l'heureuse Gécilia ? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Sa mère ! Quel air à là fois digne et touchant ! 

GÉCILIA. 

Oui , c'est une mère chérie et digne de l'être par 
ses vertus et ses malheurs. Jugez, madame, quel 
doit être l'état affreux de mon âme : je trouve à ]a 
fois, en ma tante, une bienfaitrice constante et gé- 
néreuse , et l'ennemie déclarée de celle à qui je dois 
une vie que je suis prête à lui sacrifier. Si elle vient 
à découvrir et son existence et notre rapprochement , 
privée de ses bontés, je vais perdre les avantages 
d'une éducation à laquelle j'attache plus de prix qu'à 
toutes ses richesses. Mes talens perfectionnés auraient 
été ma possession la plus précieuse, puisqu'ils au- 
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raient suffi à faire exister une mère aussi respectable. 
Mais si notre secret est découvert ! .... si jeune encore , 
privée des secours de ma tante y comment pourrai- 
je acquitter envers ma mère tout ce que je lui dois ? 

MISTRESS TÉACHUM. 

N'ayez aucune inquiétude , ma chère Gécilia : ou 
nous fléchirons lady Arabella , ou ma maison sera 
pour vous un asile au moins consolant; rien ne 
pourra me faire renoncer au bonheur de vous garder 
près de moi. 

GÉCILIA. 

Je suis pénétrée de vos bontés ; mais combien je 
redoute l'arrivée de ma tante ; ce moment me parait 
devoir être le dernier de ma vie. 

LADY HAMILTON. 

Que la perte de la fortune entraine à sa suite de 

w 

peines amères ! En un instant , tout ce qui vous en- 
vironne change d'aspect et laisse les infortunés livrés 
à l'abandon et au mépris. 

MISTRESS TÉACHUM. Elle la fait asseoir snr le banc de gasoti. 

Le mépris nest point fait pour la vertu; dites 
plutôt qu'on est délaissé par un monde frivole et 
méprisable qui ne mérite pas de véritables regrets ; 
mais enfin/ madame, la haine de lady Arabella a- 
t-elle quelque motif qui doive laisser dans son cœur 
des ressentimens implacables? 

LADY HAMILTON. 

Des revers de fortune en sont l'unique cause ; mon 



ACTE II. SCÈNE IX. 119 

malheureux mari éprouva , dans un commerce con- 
sidérable, des pertes que sa prudence ne pouvait 
prévoir : plusieurs bàûmens pris par les ennemis , 
d'autres submergés, deux banqueroutes que nous 
eûmes à supporter^ amenèrent en quelques mois 
notre perte totale. Le père de Gédlia , dont la mé- 
moire est toujours présente à mon cœur, ne put 
survivre à ces événemens; il me laissa livrée à la 
misère la plus a&euse et aux rigueurs de ses créan- 
ciers. Lady Arabella m*imputa bien à tort la ruine 
de son frère. Son orgueil excessif se trouvait hu- 
milié de rabaissement de sa famille. Elle déclara 
qu'elle ne me pardonnerait jamais ; et, comme nous 
lui devions une somme considérable, elle me fit 
poursuivre sans pitié. Je ne dus ma liberté qu'à la 
fuite et à la nouvelle de ma mort qui se répandit 
peu de temps après; il y a deux mois que, forcée 
de quitter ma retraite , j'appris que ma fille était éle- 
vée dans votre maison ; je vins m'établir près d'elle , 
et je vis de l'argent qu'elle me fait parvenir Jpar une 
jeune personne intéressante. Ma Cécilia ne doit , je 
le sais, cet argent qu'à son travail. La crainte qu elle 
n'altérât sa santé , en s'y livrant avec trop d'ardeur , 
m'a décidée à risquer aujourd'hui de la voir pour la 
première fois. 

CÉCILIA. 

Votre tendresse vous faisait craindre pour moi 
l'occupation la plus douce, et ce l^er essai de mes 
devoirs m'a procuré des jouissances dont le souve- 
nir sera toujours cher à mon cœur. 
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MISTIIESS TÉAGHUM. 

Je jouis de ces doux épanchemens , et je passe avec 
délices de la plus vive émotion à Fadmiration de 
toutes vos vertus ; mais il faut faire cesser une posi- 
tion aussi pénible y et j'ose entreprendre d'employer 
tous mes moyens auprès de lady Arabella pour y 
parvenir. 



CECILIA. 



C'est justement ce que j'ai voulu éviter j pourquoi 
ces peines, que je sais renfermer dans mon cœur:, 
vous attireraient -elles les reproches et la haine de 
ma tante? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Ne craignez rien , ma chère Cécilia , elle pronon- 
cera elle-même sur votre position , et je ne compro- 
mettrai point votre secret : je connais Arabella depuis 
long-temps ; la vivacité de ses passions l'entraîne et 
la porte à se soustraire à une sévérité de principes 
dont elle ne s'éloigne jamais pour les autres; et si 
nous blâmons à regret les torts auxquels elle se livre 
par passion , il est au moins consolant d'avoir à re- 
connaître en elle de l'élévation d'âme et une grande 
générosité. 

CÉCILIA. 

Je crains que votre bonté pour moi ne vous expose 
à des peines réelles sans nous faire parvenir au succès. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Il faut savoir courir quelques chances désagréables 
lorsqu'elles sont nécessaires pour servir ses amis. 
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CÉCILIA. 

Jamais nous ne pourrons reconnaître tant de 
bontés ! 

MISTRESS TÉACHUM. 

«Tentends une voiture , c'est sûrement milady ; 
elle viendra me trouver ; placez-vous pendant notre 
conversation derrière cette charmille. 

SCÈNE X. 

MISTRESS TÉACHUM seule. 

Ne' négligeons aucun des points qui peuvent atta- 
quer son amour-propre, et le désir quelle a de voir 
son caractère généralement estimé. C'est avec regret 
que je compte plus sur ces moyens , que sur sa sen- 
sibilité ; mais je ne doute pas que sur ce qu'elle croira 
éloigné de ses propres intérêts, elle ne prononcé 
comme nous pouvons le désirer; la passion seule 
altère le jugement ou étouffe la sensibilité. 

SCÈNE XL 

MISTRESS TÉACHUM , LADY ARABELLA. 

LADY ARABELLA. 

Cécilîa , madame , est sûrement en état de sortir 
avec moi? 
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MISTRESS TÉAGHUM. 

Je n*en doute nullement , elle n'oublie aucun de 
ses devoirs , et c'en est un bien doux pour elle que 
de se rendre à une invitation aussi agréable. Vous 
êtes sans cesse occupée de son bonheur, elle en est 
digne; mais tous les êtres faits pour intéresser ne 
jouissent cependant pas des mêmes avantages. 

LADY ARABELLA. 

Vous paraissez affligée , et cette dernière réflexion 
tient à quelque sentiment pénible. 

MISTRESS TÉAGHUM. 

Oui 9 miladj ; tous les parens n ont pas comme 
vous une générosité aussi touchante et aussi soute- 
nue. Le monde ofiBre quelquefois des tableaux affli* 
geans. 

LADY ARABELLA. 

Oui , je crois en efifet qu il vous présente souvent 
des scènes très-variées. 

MISTRESS TEAGHUM. 

A l'instant où vous êtes arrivée, milady , j'étais 
livrée à de douloureuses réflexions sur le sort d'une 
de mes jeunes élèyes , prête à être abandonnée par 
une parente fort riche qui , depuis plusieurs années ^ 
prend soin de son éducation. 

LADY ARABELLA. 

La jeune personne est donc coupable d'ingratitude 
envers elle , ou quelque action blâmable a pu exciter 
le courroux de sa protectrice? 
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MISTRESS TÉACHUM. 

Non 9 inilady, la modestie, la vertu , la sensibilité 
forment les bases de son caractère. 

LADY ARABELLA. 

Quoi ! abandonner une jeune personne sans aucun 
motif?.... Réellement on n entend plus rien aux 
procédés de la société.... Il faut finir par s'en éloi- 
gner , yivre dans la retraite , si Ion ne veut à chaque 
instant voir agir contre les principes de la morale et 
de la vertu ; mais enfin y a-t-il un prétexte apparent? 

MISTRESS TEACHUM. 

n nen existe pas, au moins à mes yeux, et je 
croîs pouvoir m'en rapporter au sentiment de ma 
conscience. Cette jeune personne n'a d'autre tort, 
aux yeux de cette parente , que d'avoir entretenu 
une correspondance avec une mère pauvre et mal- 
heureuse dont la famille ne veut plus entendre par- 
ler; pour moi, j'ai été touchée jusqu'aux larmes, en 
découvrant qu'elle faisait subsister honorablement 
sa mère par le produit des broderies ou de dessins 
agréables qu'elle faisait vendre. 

LADY ARABELLA. 

Mais voici de ces traits faits pour être placés dans 
le roman le plus intéressant. Si Tindigence se mêle 
aux malheurs de cette jeune personne , daignez lui 
faire accepter cette l^ère somme; elle pourra se 
Kvrer plus facilement à remplir des devoirs sacrés. 
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MISTRESS TÊACHUM. 

Je suis touchée, milady, de votre générosité; 
mais je ne puis accepter ce bienfait : ma jeune 
pupille jouit j par les bontés de sa parente , de la 
plus grande aisance , et la discrétion seulement 
Fempéche de demander des sommes plus fortes qui 
lui auraient sûrement été accordées. 

LADY ARABELLA. 

Vous en faites un être très-intéressant, et je crois 
qu il vous sera facile de la réconcilier avec cette pa- 
rente. Lui en avez-vous déjà parlé? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Je n'ose pas même l'entreprendre. Cette dame 
est livrée au tourbillon du monde le plus brillant; 
je choisirais peut-être un moment défavorable. 

LADY ARABELLA. 

Mais c'est sûrement quelque fenmie que je ren- 
contre dans la société ; si vous croyez que mon in- 
fluence puisse contribuer à ramener son esprit. . . . 

MISTRESS TEACUUM. 

U faudrait, milady, vous fatiguer de trop de dé- 
tails ; vous développer les motifs de la désunion 
qui trouble cette famille. 

LAHY ARABELLA. 

Non ; j'ai saisi en un instant la position de vo- 
tre intéressante élève : il s'agit d'oublier d'anciens 
ressentimens , quels qu'ils soient ; de les sacrifier 
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h des qualités vertueuses et touchantes . N'est-ce 
pas là le résumé parfait de la situation intéres- 
sante dont vous êtes occupée? 

MISTRESS TÉACHUM. 

U n'est pas possible de mieux saisir et de mieux 
exprimer. 

LADY ARABELLA. 

Réellement, sans m'étre jamais livrée à aucune 
occupation suivie, j'ai une facilité naturelle qui me 
fournit les moyens d'entendre promptement et de 
rendre mes idées avec une grande précision. Je 
suis aussi très -bon négociateur, et je veux vous 
rendre juge de mes succès dans ce genre. Il ne 
vous reste plus qu'à me nonmier la personne au- 
près de laquelle je dois agir. 

MISTRESS TÉACHUM. 

N'oubliez, milady, aucun des argumens à faire 
valoir, aucune des choses déterminantes que vous 
aurez à dire. 

LADY ARABELLA. 

Ne craignez rien; je serai d'une éloquence par- 
faite : nonunez-moi seulement cette lady. 

MISTRESS TEACHUM. 

. Je ne risque rien ; il est , je crois , temps de vous 
la faire connaître. Gécilia, paraissez. 
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SCÈNE XII. 

Les mêmes; CÉCILIA, LAD Y HAMILTON, 
se précipitant aux pieds de lady ArabeUa. 

LADY ARABELLA. 

Ciel! que vois -je? Est-ce un fantôme ou une 
réalité ? Vous vivez l 

LADY HAMILTON. 

J'ai laissé s'établir une nouvelle qui pouvait apai- 
ser votre courroux et assurer ma tranquillité. 

CÉGILIA. 

O ma tante ! daignez conserver en notre faveur 
des sentimens qu'à l'instant vous avez si généreu- 
sement développés. 

LADY ARABELLA. 

Puis-je, en revoyant votre mère, oublier que ses 
travers et ses folles dépenses ont amené la ruine 
et la perte d'un frère que j'ai tant aimé ? 

MISTRESS TÉAGHUM. 

Daignez, milady, ne négliger aucun des argumens 
du rôle de négociateur que vous aviez vous-même 
désiré. 

LADY ARABELLA. 

La ruse que vous avez employée, mistress Téa- 
chum, pourrait m'oftenser gravement si je ne 



ACTE II. SCÈNE XII. 127 

voyais que vous avez compté sur la générosité de 
mon caractère. Vous ne serez pas trompée : j as- 
sure à madame la tranquillité sur la suite du dés- 
astre de sa fortune, et je lui donnei*ai les moyens 
d'exister selon l'état de sa famille. 

CÉCILIA. 

Que de bontés touchantes ! 

LADT HAMILTOH. 

Ten suis pénétrée ; mais croyez que je n'ai mé- 
rité aucun reproche sur les malheurs dé mon mari. 
Quelle est la fenmie qui ne se trouve pas coupa- 
ble d'avoir manqué d'une économie sévère , lors- 
quelle comptait sur une fortune immense qui vient 
en im instant à s'écrouler ? 

LADY ARABELLA. 

Une réconciliation sincère n'admet point de dé- 
tails sur les causes d'un mécontentement passé : 
qu'il n'en soit plus question. Cécilia sera le lien 
d'une union durable entre nous : les enfans qui lui 
ressemblent sont nés pour être Tomement et pour 
faire le bonheur de leur famille. 

(Elle les embrasse.) 
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mens, vous avez laissé la totalité de ses diamans 
épars sur une table de sa chambre , vous n^ligez 
vos devoirs, et vous ne craignez pas son mécon- 
tentement ? L'infante n est plus dans l'âge de Ten- 
fance ; vous lui devez non-seulement de la tendresse , 
mais du respect et de l'exactitude dans vos fonctions. 
Léonora.... 

DONA LÉONORA. 

Ah ! maman, permettez-moi de le dire, je ne 
m'entends gronder ici que par vous : l'infante ne me 
dit jamais rien. 

DONA JACINTHA. 

Croyez qu'elle n'en remarque pas moins vos per- 
pétuelles étourderies. 

DONA LÉONORA. 

Elle ne fait qu'en rire , au moins ; et si par ha- 
sard elle les désapprouve , elle prend seulement un 
petit air sérieux. 

DONA JACIKTHA, 

Eh bien , ce petit air sérieux , dans une personne 
aussi douce , aussi indulgente que l'infante , doit être 
pour un cœur attaché un reproche plus sensible que 
la sévérité ou les écarts de l'emportement. Pour 
servir dignement les souverains, ma fille,/ il faut 
remplir ses devoirs avec la plus sévère exactitude ; 
songez que même les emplois les plus relevés des- 
cendent bien vite au dernier rang si Von s'attire des 
reproches , et que les titres ou la faveur ne font qu'a- 
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jouter à rhumiliation qu on en ressent. Je le crains , 
votre légèreté vous compromettra souvent. 

DONA LÉONORA. 

Tose compter beaucoup plus sur rattachement et 
la bonté de Tinfante : l'amitié fait entre nous dis- 
paraître la distance. 

DONA JACINTHA. 

Vous vous trompez : on a vu souvent la grandeur 
rappeler la distance aux dépens de Tamitié. JVIa fille , 
ne me fournissez plus les occasions de vous faire de 
semblables reproches. 

DONA LÉONORA. 

Je n jr verrai jamais que la preuve tle votre ten- 
dresse. 

DONA JAGINTHA. 

Retournez dans lappartement , et occupez-vous 
des objets confiés à vos soins. 

SCÈNE III. 

L'INFANTE, DONA JAGINTHA. 

L'INFANTE. 

Bonne nourrice , vous venez de gronder Léonora , 
j'en suis sûre ; ses yeux étaient remplis de larmes. 

DONA JAGINTHA. 

Son étourderie mérite souvent des leçons. 
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L'INFANTE.- 

Son étourderie ! Elle est jointe à une gaieté naïve 
qui me plaît , et surtout lorsque je suis disposée à la 
mélancolie. 

DONA JAGINTHA. 

Cette disposition doit disparaître. Aujourd'hui, 
madame, l'invitation du roi vous procure le plaisir 
de la chasse ; il n'en est pas de plus vif. 

L7NFANTE. 

Eh bien, vous vous trompez, Jacintha : quittar 
peut-être un jour entier l'oiseau qui m'enchante, 
c'est une véritable contrariété pour moi. 

DONA JACINTHA. 

Les occasions de sortir avec le roi sont pourtant 
peu fréquentes : vous y mettez toujours, madame, 
un grand prix, et cette passion pour un perroquet 
me paraît portée plus loin qu'il n'est permis avec 
tant d'esprit et de raison. 

L'INFANTE. 

C'est le premier oiseau de cette espèce venu en 
Europe , et je ne le possède que depuis trois jours. 
Dans quelque temps je m'en séparerai avec moins 
de regrets ; mais depuis qu'il est en ma possession , 
chaque minute méfait entendre une chose nouvelle : 
il chante , dit qu'il m'aime , prononce les noms des 
auteurs de mes jours ; et si dans un siècle il en exis- 
tait mille aussi intéressans , ils auraient encore une 
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DONA MENGIA. 

Uu peu de contrariété, peut-être, en quittant 
Toiseau chéri ; mais vous le retrouverez ^ madame. 
£t peut-on rien comparer au bonheur d'adnpdbrer la 
campagne , de parcourir les forêts ? 

L'INFANTE. 

Vous aimez donc bien la chasse? 

DONA MENCIA. 

C'est un plaisir délicieux! Tout y contribue à la 
gaieté, au bonheur.... 

DONA CÉCILIA. 

Le son des cors répété par Yéc^o ranime le cou- 
rage des chasseurs. 

DONALOUI6A. 

On s'égare; on se croit dans une profonde soli- 
tude. Tout à coup , le galop des chevaux se fait en- 
tendre : on se trouve au milieu de la chasse. 

DONA NIÈVÉS. 

C'est un de ces combats où la valeur peut nous 
avoir pour juges « 

L'INFANTE. 

n faut pourtant vous rapprendre : une seule par- 
n[iiypus peut.aujourd'jbyuii m'acocwipagnçr ; l'invita- 
tion du roi le prescrit. Bien sûre d'afiliger les trois 
qui resteront , je n'ai pu me décider à faire ce choix : 
voici quatre billets, le sort seul prononcera entre 
vous. liéonora, donnezhmoi un vase. 
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DOUA 9IÈVES. 

Votre décision , madsmie, eût fait une heureuse et 
pas une seule jalouse. 

(LéonoTZ apporte un vase; rinCiatey met des LilleU roulés. Les qoalre daines les 

déroolent.) 

DOUA LOUISA. 

Le sort est pour x^ous. Ah ! c'est moi I jamais il 
ne me sera plus favorable. 

DOIVA MENCIA. 

Nous vous en félicitons , et de bien bon cœur, ma 
chère Louisa. 

VINFAHTE. 

a 

Pour vous , mesdames , je puis vous offrir une in- 
denmité qui , selon moi , vaut bien le plaisir bruyant 
d'une chasse : vous avez désiré d'avoir quelque 
temps Toiseau charmant dont je vais me séparer ; je 
Yons le confie : jouissez, en mon absence,: de son 
amabilité, prodiguez-lui pour moi les plus tendres 
caresses , il y répondra , et vous verrez combien j'ai 
raison de tant le chérir. Je vous le rec(»nmande à 
tm point qui passe toute expi^ession. Ne le faites pas 
0(Mrtir de mon appartement , refermez sa cage avec 
8oin,^Liéonora; en voici la clef que je port^ai tour 
jours. {Elle détache de sùn cou une chaîne à! or 
à laquelle tient ht clef,) Songez que mon perroquet 
fait le charme de ma vie. 

DOUA CIÎGILIA. 

Vous pouvez compter sur nous. 
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DONA MENGIA. 

Il ne peut lui rien arriver. 

DONA CÉCILIA. 

Nous en répondons. 

L'INFANTE. 

Adieu. A mon retour, trouvest-vous toutes dans ce 
cabinet. 

SCÈNE V- 

DONA NIÈVES, DONA CÉCILIA, DONA 

MENCIA. 

DONA CÉCILIA. 

Quelle grâce Tinfante sait mettre à ses moindres 
actions ! avec quelle bonté elle a cherché le moyen 
d'adoucir nos regrets ! 

DONA MENCIA. 

L'idée de nous fisiire tirer au sort est obligeante ; 
mais j'aurais préféré que l'infante ne fit pas dépon^ 
dre du hasard le bonheur de ma mère, veuve d'un 
des meilleurs officiers de l'armée d'Amérique ; son 
sort n'est pas encore fixé , ma présence l'aiirait sûre* 
ment rappelée au roi. 

DONA NIÈVES; 

Les bontés du roi poui* votre famille ne doivent 
vous laisser aucune crainte, et vous n'êtes pas la 
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seule qui pouvait désirer de paraître aujourd'hui 
sous ses yeux. 

V D05A CÉCILIA. 

Oui, nous le savons, des intérêts importans à 
votre bonheur vous occupent aussi. Un régiment 
accordé au fils de don Pèdre doit décider votre 
mariage : eh bien , une litière de plus , commandée 
pour la chasse, eût arrangé tout cela. Cest la faute 
du premier écuyer ; ils n'en font jamais d'autres ; ils 
épargnent les chevaux et les mules du roi cent fois 
plus que les leurs. 

D09A NIÈVES/ aoncbaUmment. 

Allons chercher le perroquet; il nous distraira. 

DON A CÉCILIA. 

S'il y parvient ; personne ne pourra douter de ses 
charmes. 

SCÈNE VI. 

I4E8 mêmes; don a NIEVES rentre avec le per- 
roquet ; eUe s'assied près de la table couverte d'un 
tapis, et sans lâcher le perroquet , elle le pose sur 
la table et le caresse. Sous cette table est cachée 
une jeune fille qui contrefait la voix de l'oiseau. 

LE perroquet. 
Vive l'infante ! vive Isabelle ! 

DONA MENCIA. 

n prononce et parle à merveille. 



\ 



(EUeril.) 
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DOUA IflÈYES, le caremnt. 

Bel oiseau, vous méritez d'étxe chéri. 

LE PERROQUET. 

Bonjour, jolis enfans. 

DONâ GEGILIA. 

Qu'il est plaisant ! 

(Le perroquet rit.) 

DONâ louisa. 
Il rit y il chante. 

DONA CECILIA. 

i 

Je n'ai jamais rien vu d'aussi étonnant. 

DONA NIÈVES. 

On peut l'aimer à la folie. 

SCÈNE VII, 

Les mêmes; DONALEONORA, qui était sortie 
après avoir remis le perroquet , entre avec pré- 
cipitation. 

DONA LÉOUQRA. 

Ah, mesdames l venez, accourez vite.... De la 
rotonde du parc on voit défiler la chasse ; elle fera le 
tour du vallon. Les litières dorées , les panaches 
blancs des raiules , les écuyers et les pages , lès fau- 
conniers avec les oiseaux sur le poing , les meutes de 
chiens : tout cela forme un tableau délicieux. 
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DONA GÊGILIA. 

NièveSy reportez Toiseau; partons vite. 

DONA MENGIA. 

Avons-nous le temps de nous rendre à la rotonde 
avant que la chasse soit passée ? 

DON-A LÉOIfORA. 

Oui, oui, vous la verrez encore par&itenotent. 
Venez. 

LES DAMES. 

Partons , partons. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DONA JACINTHA seule. 

Personne dans cet appartement... Je le parcours 
en vain.... Léonora! Léonora !.... {Elle va vers la 
porte du cabinet.) Ciel ! la cage du perroquet ou- 
verte ! et la fenêtre qui Test aussi ! Léonora ! . . . 

SCÈNE IL 

DONA JACINTHA, DONA LÉONORA. 

DONA JACINTHA. 

Où étiez-vous ? que faisiez-vous ? 

DONA LÉONORA. 

J'accours ; je puis à peine respirer. 

DONA JACINTHA. 

Et le perroquet de Tinfante , qu'est-il devenu ? 

DONA LÉONORA. 

Ciel ! serait-il échappé ? Ces dames , en se prome-* 
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nant , en ont eu la crainte. Bona Nièves Tavait re- 
porté sans me recommander de fermer la cage ; plus 
légère qu elles à la course , je les ai devancées. 

- ' ■ » • 

SCÈNE ÏII. 

I£S TROIS DAMES, DONA JAGINTHA, DONA 
LÉONORA. La dernière est entrée dans le cabi- 
net , et en sort après que dona Mencia a parlé. 

DONA MEITCll. 

Dona Jadntha, vous paraissez troublée; serait-il 
arfiyé quelque chose à l'oiseau de Tinfante ? 

DOWA LÉONORA. 

n est envolé. 

TOUTES LES TROIS. 

Grand Dieu ! Ciel ! c est affi:eux. 

DONA LéONORA. 

J'ai regardé de tous côtés sur la terrasse; il n'y 
est pas. 

DONA JAGINTHA. 

Ahl mesdames, la princesse sera inconsolable. 
Allez , donnez des ordres ; que l'on parcoure le jar- 
din , le parc , que l'on fasse les plus grandes re- 
cherches. 

DONA CÉCILIA. 

J'y vais moi-même. 
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. . . * DONA.ICENCIA. 

Je vcms suis. 

DONA NIÈTES. 

J ai reporté Toiseau sans songer à la nécessité de 
refermer la cage : je suis la plus coupable. 

DONA MENCIA. 

l^ous le sommes touteis. - 



* I . 



SCÈNE It. 



j ^ 



DONA JACINTHA seule. 



i> ■ . « . 



4 

Quelles fautes amènent Fîneônséquén^ la^Ië^ 
gèreté de la jeunesse ! Le présent seul la frappe, la 
minute qui suit celle du désir n'est pas XQéme; pré- 
vue , et les conseils de la prudence importunent et 
sont écoutés sans fruit. 

SCÈNE V. 

DONA JACEfTHA, DONA I^ONORA, DONA 
NIÈVES, DONA MENOA, DONA GÉCT- 
LIA. 

DONA JACINTHA. 



' t, . • , • • , .•, ; I . *.; 



Éhbient 

'^'* ' DONA tÊONÔRA. ' 

Plus d'espoir ! On l'avait aperçu au haut dTuii' 
platane; tout à coup, et sous nos yeux, un oiseau 
de proie l'a enlevé. 



ACTE II. SCÈNE V. 145 

DONA CÉCILIA. 

Nous sommes perdues ! 

I>ONA JACINTHA. 

• 

Oui, mes enfans, je ne puis vous déguiser l'étendue 
de votre malheur : Tinfante tombera malade de 
chagrin. Vous savez combien elle est chérie ; la dé- 
solation sera dans le palais , et jamais le roi ne vous 
pardonnera. Vous êtes plus coupable que toutes ces 
dames , Léonora : retirez-vous au couvent auprès de 
votre tante ; songez à mûrir votre esprit : je reste 
près de la princesse. Le temps fera, j'espère, ou- 
blier votre faute , et vous en obtiendra le pardon. 

DO^A NIÈVES. 

C'est nous , Jacintha , qui sommes inexcusables ; 
nous avons manqué à l'amitié, à la reconnaissance. 
Et vous indiquez ce que nous devons avoir le cou- 
rage de faire. 

DONA CÉCILIA. 

Oui, partons, retournons dans nos familles. 
Comment nous présenter devant l'infante? Com- 
ment soutenir le courroux du roi et de la reine ? 

OOSA MtNClA. 

Rester à la cour , y semr et ne plus plaire , on 
le sait, c'est le pire de tous les supplices ; mais qu'il 
est douloureux de quitter une princesse aussi aima- 
ble , après lavoir cruellement offensée ! 

TOM. II. lO 
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DONA GÉCILIA; 

Et nos parens , quelle douleur loraqu'ila nous re- 
verront ayant trompé toutes leurs espétances! Cest 
pourtant à leurs pieds seulement qu'il est permis 
d'avouer ses fautes ; dans leurs bras qu'on peut ver- 
ser des larmes , et non dans un séjour où notre dis- 
grâce réjouira plus de cœurs que nous n en trouverons 
de sensibles à nos peines. 

DONA LÊONORA, eapleurant. 

Revoir cette odieuse grille, entendi*e encore le 
bruit des clefs et des verrous ! Ah ! quel malheur ! 

DONA CéciLIA. 

L'honneur nous dicte un parti cruel à suivre, 
mais le seul qui convienne à notre faute. 

DONA NIÈVES. 

Bonne nourrice, quand la douleur de l'infante 
sera calmée , peignez-lui la nôtre ; condamnez la lé- 
gèreté de notre âge, mais dites-lui combien nos 
cœiv*s lui étaient dévoués. 

DONA CÉCILIA. 

Nous passerons nos jours à regretter d'avoir man- 
qué à sa confiance , à son amitié. 

DONA MENGIA. 

T 

Loin d'elle, nous vivrons pour l'adorer. Adieu. 
(^ ^e^ compagnes.) Préparons tout pour notre 
départ. 
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SCÈNE VI. 

JACïNTHA seule. 

Je ne reliic fri leg coM(der ^ ni changes' leur ré- 
solution.... L'infante estsetfdU^le et conitatite dans 
ses affections...; mais puis-je prévoir leffet que pro- 
duira sur son esprit la perte d'une chose à laquelle 
élte nt^ttait ttn si grand prit ? 

( BÙé tdrt. ) 

SCÈNE VIL 

L'INFANTE, LOUISA. 

L'KiFAKtE. 

La chasse a été délicieuse. 

DONA LOUISA. 

Elle s'est terminée bien promptement. 

I/INFANTE. 

Oui, nous aurons le temps de passer la soirée 
ensemble. Je vais d'abord visiter mon favori : j'ai 
remis la clef de sa cage à Léonora ; où peut-elle 
être? J'avais prié ces dames de se trouver à mon 
retour dans mon cabinet; je prévoyais avoir des 
choses heureuses à leur annoncer. Personne ne vient; 
mon étonnement est extrême. Léonora! Léonora! 



!«• 
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SCÈNE VIIL 

L'mFANTE, DON A LOUISA; DONA JACIN- 
THA entre un mouchoir à la main, essuyant 
précipitanmient ses yeux , et mettant de même 
le mouchoir dans sa poche. 

L'INFANTE. 

D OÙ peut venir la solitude qui règne dans mon 
appartement ? Où sont ces dames , qui devaient y 
attendre mon retour , et Léonora à laquelle j'ai con- 
fié ma clef?.. Vous pleurez, Jacintha? 

DONA JACINTHA. 

Ah ! madame ! ah ! ma chère maîtresse ! 

UINFANTE. 

Quavez-vous à m'apprendre? 

DONA JACINTHA. 

Ck)mment espérer de vous laisser ignorer notre 
douleur ? Le perroquet .... 

L'INFANTE. 

Serait-il perdu ? 

DONA JACINTHA. 

11 n existe plus. 

L'INFANTE. 

Comment ce malheur a-t-îl pu arriver ? 

DONA JACINTHA. 

Sa cage est restée ouverte , il s'est envolé , et à l'in- 
stant même il a été la victime d'un oiseau de proie. 
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L'INFANTE. 

Je ne m en consolerai jamais. 

(Elle se jette dans on fauteuil, et appuie sa tête sur la table, pleurant et couvrant 

8e9yeu3id*un mouchoir.) 

DONA LOUISA. 

Quel événement ! 

DONA JACINTHA. 

Le désespoir est dans les cœurs de vos dames , dans 
celui de ma fille. Vous ne les reverrez point : jamais 
elles ne soutiendront vos regards. 

L'INFANTE. 

Que dites-vous ? Elst-il possible ? 

DONA JAGINTHA. 

Léonora retourne dans le monastère où elle a été 
élevée, vos dames chez leurs parens. 

L* I NF ANT E , se levant prëcipiUmment. 

Sont-elles parties ? 

DONA JAGINTHA. 

Dès ce moment eUes sont occupées des apprêts 
de leur départ. 

LINFANTE, sévèrement. 

Je veux les voir à Imstant même. ( EUe retombe 
sur le fauteuil) Que je suis malheureuse ! 

(Dona Jachitha sort.) 
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SCÈNE IX. 

LINFANTE , dans k ménie attitude y essuyant de 
temps en temps ses yeux ; DONA LOUISA. 

DONA LOGISA. 

Combien elle est aflPectée ! Que va-t-^lle leur dire? 
Que ji^ plains mes infc»rtiHiées camfiagnqal 

SCÈNE X. 

LINFANTE, DONA LÉONOBA, DONA CÉCI- 
LIA, DONA MMCIA, DONA NIÈVÈS, DONA 
LOUISA. Toutes un moudtoir à la main; les 
une» s'i^^tofoUem, 4'iHiitires s'iii!dwe«t 

L^INFÂIÏTE, pleurant. 

Cruelles I 

DONA NlÈVES. 

Epargnez-nous , in^damç ^ las reproches que nous 
méritons : npw saypn^ xkQm pVQÎX pw le plugi dou- 
loureux de tous les sacrifices. 

L'INFANTE. 

Ah! j'ai le droit de vous i^ppejer crueUes, pon 
pour la perte d uq oises^u chéri , taaji$. pour tbpinion 
que vous avez pu former de mon cœur. 

DONA GÉGILIA. 

Comment, madame? 
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L'INFANTE, 

Liées avec moi dès l'enfance , placées près de moi 
pour être ma société , mes amies , c'est vous qui avez 
pu me méconnaître à un tel point! C'est vous qui 
avez pu croire que la mort d'un oiseau me ferait rom- 
pre les nœuds si doux de l'amitié ! Ah ! voilà l'offense 
réelle , voilà celle qui déchire mon cœur. 

DONA MENGIA. 

Quoi ! ce sont les seuls reproches que vous nous 
faites , madame ? 

L'INFANTE. 

Ils sont plus graves que ceux qu'auraient mérités 
la légèreté et le manque de soin. Vous avez déchiré 
mon cœur en me prouvant que les grands sont trop 
mal jugés pour être jamais aimés pour eux-mêmes : 
Toilà mon malheur. Vous ne nous supposez ni vraie 
sensibilité ,■ ni constance dans nos attachemens y et 
les préventions des courtisans ont dû souvent créer 
les torts des souverains. 

DONA NIEVE8. 

Notre étourderie nous a fait commettre une grande 
faute : votre bonté nous rend inexcusables. 

L'INFANTE. 

Venez m'embrasser , et faites-moi surtout oublier 
par ¥Otre confianee à qud point affligeant vous me 

DONA JAGINTHA. 

Léonora , baisez la main de l'inËinte ; admirez sa 
bonté , et sachez vous en rendre digne. 

( L*infante TemBrasie. ) 
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LMIVFANTE. 

Mesdames , ce matin j ai saisi un momient favo- 
rable pour occuper le roi de vos intérêts. Le sort 
de votre mère sera promptement assuré.... Votre 
mariage est certain. 

(Toutes les (rois baisent la main de l*infanle. ) 
DONA CÉCILIA. 

Que de bontés ! 

DONA NIÈVES. 

Quels doux liens nous attachent à Tinfante pour 
]a vie ! 

SCÈNE XI. 

Les mêmes; DON A LÉONORA, qui était sortie 
après que l'infante l'avait embrassée , rentre avec 
le perroquet. 

DONA LÉONORA. 

Quel bonheur ! Foiseau n'est pas perdu. 

L'INFANThl, s en «mparant. 

Puis-je le croire ? Ma joie est extrême ! 

DONA LEONORA. 

Cet oiseau de proie , qui l'avait si cruellement en 
levé à nos yeux au haut d'un platane , était un fau- 
con dressé à prendre les petits oiseaux sans les bles- 
ser ; il a été le déposer aux pieds de la reine : un 
page vient de le rapporter. 
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DONA LOUISA. 

Cet événement était bien dû à la générosité de la 
princesse. 

L'INFANTE. 

Passons la soirée avec la gaieté qui convient au 
bonheur : chantons^ dansons. 

LES DAMES. 

Célébrons le retour de l'oiseau chéri, et la bonté 
de Tinfante. 
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LA PIÉTÉ FILIALE. 



NOMS DES PERSONNAGES. ^^^^ ^^^ ÉLÈVES 

qui remplissaient les rôles. 



LA VIEILLE DE LA CABANE , 

ou la veuve Froment. . . . Alex. Pamnilier. 
JEANNETTE, sa petite -fiUe 

aînée. . Aoblb Auguib. 

LISE, sa petite-fille cadette. . Aniibttb Mackao. 
M"»'. DE MORINCOURT, fiUe 

de la vieille, riche habitante 

des colonies Églb Auguib. 

ADÈLE, sa fille aînée Paclirb o'Hbcourt. 

LÉONORÊ, sa fille cadette. . . Sophib Simoms. 
LA FERMIÈRE COLLOT, une 

envieuse Anna Lbblond. 

MATHURINE, une prodigue. Émilib Duvioal. 
BASTIENNE, jeune paysanne 

coquette Hortensb Bbauharnais. 



Le théâtre représente la vallée de Saint-Rémi. La cabane de la 
vieille est séparée du village^ et environnée de bois. On aperçoit 
iUtns le paysage un colombier qui annonce une grosse ferme; 
plus loin on voit un château qui domine sur la vallée» 



LA VIEILLE 
DE LA CABANE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA VIEILLE, appuyée sur une petite béquille; 
JEIANNETTE , la suivant et portant un rouet. 

LA VIEILLE. 

Ici, ma Jeannette, ici, à Tabri de ce feuillage. Je 
puis encore filer , cet ouvrage ne demande pas beau- 
coup de force ; mais je ne puis plus marcher qu'ap- 
puyée sur mon bâton. Le temps est venu, ma pauvre 
Jeannette , où tu vas supporter toute seule les tra- 
vaux de notre petit ménage. 

JEANNETTE. 

Ah ! ma mère, ne vous afHigez pas si vous devenez 
faible ; moi , je me sens de jour en jour plus forte , 
et je saurai vous aider. 

(Elle Tembrassc.) 
LA VIEILLE. 

Va aussi chercher ma chaise. 

(Jeannette sort.) 
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SCÈNE IL 

LA VIEILLE aeide. 

Pauvre petite !.... Combien ma misère me parait 
douloureuse en pensant à mes aimables enfans ! Hé- 
las l ils sont nés pour le malheur , et la résignation 
qui me soutient dans mon infortune ne peut être 
encore le partage de la jetmesse. 

SCÈNE IIL 

LA VIEILLE, JEANNETTE apportant une 

chaise. 

JEANNETTE. 

Tenez, ma mère, voici votre chaise.... Donnez- 
moi votre béquille. 

LA VIEILLE. 

C'est très-bien , mou enfant. Je vais tâcher dV 
chever ma bobine; quand feu aurai vingt de finies, 
tu iras les vendre à la ville. Ce que nous obtien- 
drons par notre travail , et ce que les fermiers 
de la vaUée veulent bien nous donner doit nous 
suffire à Tavenir.... JTai versé des larmes trop amè^ 
res pour avoir essayé dernièrement de parvenir 
jusqu'à ce riche habitant qui vient de s'établir dans 
le voisinage.... J espérais toucher son cœur en lui 
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peignant mes malheurs et en obtenir quelques se- 
cours. 

JEANNETTE. 

Eh qum! ma mèrey tous natezpas réussi? 

LA VIEILLE. 

Hélas! non; j^ai fait une course inutile, et je 
n'en ai retiré qu'une fatigue au- iessus de mes 
forces. 

JEANNETTE. 

Et quels sont donc ceux qui oit le coeur assez 
dnr pour n être pas attendris à la vue de la vieil- 
lesse , forcée de demander un pain qu'elle ne peut 
fh» gagner! 

LA VIEILLE. 

Je ne puis même me plaindre de ce nouvel ha- 
bitant. Je ne le connais pas. Peut-être aurait-il été 
touché du récit de mes infortunes peut-être au- 
rait-il remarqué dans ma manière de m'exprimer 
et de peindre mes malheurs, que mon éducation 
avait été aihdessus de mon état présent. Mais je 
n'ai pu parvenir jusqu'à lui : un domestique , non- 
chalamment appuyé sur la grille, t jugé ma misère 
à mes vêtemens et m'a forcée de m éloigner en 
m'adressant les propos les plus durs. 

JEANNETTE. 

Ah! ma mère, vous avez supporté ces outrages! 
Le ciel devait-il vous y exposer ? 
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LA VIEILLE. 

Hélas ! mon fils, lui ai-je dit, respectez mes 
cheveux blancs; peut-être un jour serez-vous ainsi 
que moi livré au besoin. J'ai passé les beaux jours 
de ma jeunesse sous les toits que vous voyez au 
bout de la vallée, c'était mon bien paternel, de 
riches moissons remplissaient nos granges ; aujour- 
d'hui vous voyez mon infortune , il ne me reste 
plus que de douloureux souvenirs. Le malheur gagna 
notre paisible demeure, nos troupeaux furent frap- 
pés de mortalité , nos blés se gâtèrent , mon mari 
mourut de chagrin, il me laissa seule dans le monde 
avec la douleur et la pauvreté. Craignez donc, jeune 
homme , que votre vieillesse ne ressemble à la mien- 
ne, et n'offensez jamais les infortunés qui s'adressent 
à vous. 

JEANNETTE. 

Ah ! c'était d«jà trop pour vous d'avoir eu à sup- 
porter les insultes d'un homme aussi inhumain 

Ne sortez plus amais de votre triste mais paisible 
demeure; laissei^-nous ma sœur et moi supporter 
seules tous les malheurs attachés à notre état ; nous 
travaillerons pour vous faire subsister. 

LA VIEILLE. 

Vous êtes encore trop faibles pour y parvenir; 
mais nos anciens amis ne nous abandonneront pas, 
et je ne veux plus même à l'avenir,- Jeannette, que 
vous alliez chez les feraiiers recueillir ce qu'ils veu- 
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lent bien accorder à notre indigence , ce soin re- 
gardera la petite Lise. 

JEANNETTE. 

Quoil ma mère, je n'irai plus chez le fermier 
Lefranc? 

LA VIEILLE. 

Non , mon enfant : son fils Henri a vingt ans ; 
votre âge, votre figure, paraissent l'intéresser : il est 
riche. Vous connaissez votre sort. Je dois par re- 
connaissance pour ses parens éviter de faire naître 
dans le cœur de ce jeune homme des sendmens 
qui feraient son malheur et le vôtre. 

JEANNETTE. 

Ah! ma ,mère, il ne me voit qu'avec les senti- 
mens d'un firère, et je reçois encore plus d'accueil 
de sa mère et de ses cousines que de lui-même. 

LA VIEILLE. 

Je le crois, mais cette réserve n'en est pas moins 
nécessaire. Soyez toujours soumise à mes avis , et 
songez que mes peines les plus sensibles sont ve- 
nues par la légèreté de votre malheureuse mère. 

JEANNETTE. 

Je n'entends pas prononcer son nom sans être 
émue. Ma bonne maman, il n'est pas l'heure d'aller 
glaner p permettez - moi de m'asseoir, et racontez- 
moi encore toute cette histoire de ma mère, son 
enlèvement, ses malheurs; ce récit me fait toujours 

TOM. II. Il 
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pleurer, et cependant je ne l'entends jamais sans 
le plus vif intérêt. 



LA VIEILLE. 



J'y consens , Jeannette : vous êtes dans Fàge où 
la connaissance parfaite d'une si triste destinée peut 
vous fournir d'utiles leçons. Asseye&^ous. 



JEANNETTE. 



Je vous écoute 9 ma mère , avec la plus grande 
attention. 



LA VIEILLE. 



Votre mère était jeune et jolie comme vous, 
mais elle était légère , étourdie ; mes avis l'en- 
nuyaient : pour se mettre à l'abri de cet ennui , 
elle m'évitait souvent et ne m'écoutait jamais. Nous 
avions déjà perdu notre fortune; mais il nous res- 
tait encore des bardes, des eflfets, et nous conser- 
vâmes quelque temps l'extérieur de l'aisance. Votre 
mère aimait la parure , ses attraits à ta vérité en 
recevaient encore plus d'éclat. Un jeune bomme , in- 
connu dans le canton , venait souvent cbassar dans 
notre vallée avec des compagnons de ses plaisirs. 
Il fut sans douter frappé de la beauté de Lucette , 
et forma le projet criminel de la séduire et de l'en- 
lever. 

JEANNETTE. 

Et comment ma mère ne trouva-t-elle pas les^ 
moyens d'éviter ce malbeur? 
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LA VIEILLE. 

Sans expérience , et me faisant un secret de cette 
funeste intrigue , pouvait-elle éviter les pièges que 
Ton tendit à son innocence ? Enlevée au toit pai- 
:sible où elle eût conservé le bonheur au milieu de 
l'indigence , elle fut Kvrée à tous les plaisirs dange- 
reux de la capitale. Tant que sa jeunesse cft sa beauté 
se conservèrent, votre père vécut près d'elle : j'en 
^yais indirectement des nouvelles^ mais je m'étais 
promis de ne jamais la revoir. 

JEANNETTE. 

<^uel chàtimeilt 1 et que ne doit-on pas faire pour 
l'éviter? 

LA VIEILLE. 

Il me fut impossible cependant de ne pas oublier 
^ses torts , au moment fatal où je reçus un billei: 
conçu en ces termes, (c O ma mère ! soyez indulgente. 
» Venez recevoir les derniers soupirs d'une fille 
m coupable mais punie ; je suis trahie, abandonnée , 
» livrée à la misère et au niépris universel ; yenez , 
» votre pardon généreux peut seul calmer un cœur 
• déchiré par le repentir et les remords. » Je partis 
3i l'instant , j'arrivai à l'adresse indiquée. Je trouvai 
couchée sur un grabat une femme expirante dont je 
reconnus à peine le son de voix : elle se ranima aus-> 
sitôt qu'elle m'aperçut, et, se reposant à chaque 
mot , eut le temps de me dire qu elle me priait de 
me charger de deux innocentes créatures qui devaient 
le jour à ses malheurs j elle me i^emit^ un papier sur 
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lequel vos noms étaient tracés avec une date... Et 
bientôt après elle expira dans mes bras. 

JEANNETTE. 

Ah ! malgré les égaremens qu on peut lui repro- 
cher , son souvenir fera toujours couler mes pleurs. 

LA VIEILLE. 

Je vous retrouvai , ma fille , ainsi que ma jolie 
petite Lise , dans un hospice où sont déposés comme 
vous Tétiez un grand nombre de petits infortunés 
privés des caresses maternelles... Je n'avais rien à 
vous offrir que ma tendresse et mes soins; je les crus 
préférables à ce funeste abandon , et je vous apportai 
Tune et Tautre dans ma chaumière. 

JEANNETTE 

Ah! ma bonne maman, que cette histoire est 
touchante ! combien des malheurs aussi funestes doi- 
vent garantir des pièges de la séduction ! Pour jamais 
je détesterai toute idée de coquetterie , puisqu elle 
peut amener de si cruels événemens. 

LA VIEILLE. 

Entretenez ces dispositions dans votre esprit , ma 
fille : je ne suis point superstitieuse ; mais il existe 
entre vous et l'infortunée qui vous a donné le jour 
une ressemblance à la fois douce et alarmante pour 
mon cœur. 

JEANNETTE. 

Vous me dites souvent aussi , ma bonne maman , 
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que ma sœur Lise vous rappelle tous les traits de 
ma tante Rosalie ; qu elle a ses grâces , son air de 
modestie , et enfin cçtte réunion de qualités qui lui 
fit trouver tous les avantages de l'éducation la plus 
brillante par lamitié qu elle sut inspirer à la fille de 
l'ancien seigneur de ce village. 



LA VIEILLK. 



Hélas! oui.... Mais à quoi lui servit ce bonheur? 
n n'en devait pas exister pour mes enfans; et, sans 
avoir jamais eu le moindre reproche à faire à cette 
fille justement chérie, j'^us aussi à verser des larmes 
amères sur sa fin tragique. Elle voulut suivre 
absolument son amie, qui venait d'épouser un 
riche habitant des colonies. Us partirent dans une 
saison peu favorable , et périrent dans la traversée. 
Ce dernier malheur pensa terminer mes tristes jours. 



JEANNETTE. 



.. Vous n'avez donc vécu que pour souffrir , ma pau- 
vre maman ! Le ciel a été bien injuste envers vous , 
il aurait dû récompenser tant de sagesse, d'esprit 
et de vertus. 



LA VIEILLE. 



La récompense des vertus , ma Jeannette , existe 
dans la paix du cœur, dans le sentiment de son in- 
nocence. Ce calme heureux procure encore des plai- 
sirs que les méchans ne peuvent connaître , même 
au sein de la prospérité , et cette satisfaction de soi- 
même dispose l'âme à éprouver de douces émotions. 
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Tenez, dans ce moment, je sens que je ne suis pte 
privée de toutes les jouissances de la vie. Vous an- 
riez peut-être de la peine à le croire ; niais j'èproute 
réellement d'agréables sensations. La matinée est 
belle , je respire l'air parfumé de la prairie. Je sens 
que je me porte bien, vous m'écoutez avec intérêt, 
c'est quelque chose à mon âge que de raconter et 
de fixer l'attention de ceux auxquels on parle; et 
ce qui me fait encore plus de plaisir c'est votre dé- 
sir d'être sage , modeste , et de suivre en tout mes 
avis. 



JEANNETTE. 



Ah ! puis- je mieux faire ? Elt qui ne trouverait pas^ 
du plaisir à tous entendre? 



LA VIEILLE. 



Je n'ai point d^esprit , Jeannette , mais beaucoup 
d'expérience , parce que j'ai vécu et réfléchi : je jouis 
quand mes conseils sont utiles à quelques-uns de nos 
bons habitans , et je les donne avec le sentiment qui 
animerait une mère. J^ai vu naître toute cette géné- 
ration , et je ne puis être insensible à son bonheur. 
Mais ne manquez pas l'heure d'aller glaner ; le peu 
que vous retirez de ce travail nous est toujours utile. 

JEANNETTE. 

On devait lier les javelles ce matin , et notre voi- 
sin ne reçoit les glaneuses que lorsque tout est fini ; 
j'arriverai encore assez tôt. Voulez-vous rentrer votre 
rouet, ma mère? 
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LA VIEILLE. 



Non, je suis ici à l'ombre, et j'y resterai jusqua 
rheure où le soleil atteindra cette place. 

JEANNETTE. 

Adieu , ma bonne mère , embrassez votre Jean- 
nette , elle fera votre bonheur. 

(Elle Tembrasse., et sort en lautant. ) 

SCÈNE IV. 

LA VIEILLE seule, continuant à filer et parlant 

par intervalle. 

Elle est bien touchante et bien aimable.... Quoi- 
que rintérêt guide tous les hommes , même dans nos 
campagnes,... je ne puis m empêcher d'espérar que 
mes petites - filles finiront par trouver de bons par- 
tis.... Oui, quelques familles vertueuses distingue- 
ront leur bon esprit,.... leur amour pour le travail, 
leur modestie.... Puissé-je vivre jusqu'à ce moment , 
et les laisser à l'abri du besoin et des dangers qui 
environnent la jeunesse!.... Mais que vent la fer- 
mière Collot? elle est bien pâle et bien changée. 
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SCÈNE V. 

LA VIEILLE, LA FERMIÈRE COLLOT. 

LA FERMIER K. 

Bonjour, la mère , comment va la santé ? 

LA VIEILLE. 

Aussi bien que le permettent mes vieilles aimées. 

LA FERMIERE. 

Mais c est beaucoup ça , la bonne mère : vous êtes 
plus heureuse que moi. dans ma trentième année 
qu'est ben l'âge de la force. Je sèche sur pied , je pâlis 
à vue d œil. Je n ai plus ni sommeil , ni repos. 

LA VIEILLE. 

Mais cela ressemble au mal que fait Tamour. 

LA FERMIERE. 

Oh I pardine oui , Famour ! Nous n'avons guère 
traité ensemble ;. j'ai épousé CoUot parce que c'était 
un bon parti , mais j'ai passé tout de suite à Tamitié. 
Je n'ai jamais été ni coquette , ni volage ; Dieu mer- 
ci , je ne pense qu'au solide , moi. 

LA VIEILLE. 

Vous avez donc quelque grand chagrin.... Votre 
mari serait-il encore malade ? 

LA FERMIÈRE. 

Malade? lui, CoUot! Il se porte mieux que ja- 
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mais : toujours gai , riant , prêt à dire la petite chan- 
son , dont j'enrage souvent. 

LA VIEILLE. 

La santé de vos enfans vous donne-trelle quelque 
inquiétude ? 

LÀ FERMIÈRE. 

Ah ! oui , ma foi ! de l'inquiétude ? Trois gros rou- 
geaux qu'ont le nez tourné du côté de la huche dès 
le matin. 

LA VIEILLE. 

Auriez-vous perdu quelques-uns de vos bestiaux ? 

LA FERMIÈRE. 

Etï non ! la mère , tout se porte bien dans la fer- 
me, excepté moi. Mon troupeau m'a donné cent 
cinquante petits agneaux , il n'y en a pas un de ma- 
lade. Les prairies sont superbes cette année , et ja- 
mais mes vaches n'ont eu tant de lait; elles m'ont 
£iit de si belles génisses , que je suis décidée à les 
âever. 

LA VIEILLE. 

Et quelle peut donc être la cause de votre dépé- 
rissement? Si c'est maladie, il faudrait aller à la 
ville consulter un médecin. 

LA FERMIÈRE. 

Oh ! n'y pas de médecin qui fasse à cela : c'est un 
chagrin qui me ronge et qui me mène au tombeau. 

LA VIEILLE. 

Après ce que vous m'avez dit de votre situation , je 
ne vois guère quel peut en être le sujet. 
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LA FERMIÈRE. 

Je vais vous l'avouer , ma bonne mère ; et c est 
parce que je ne sais plus qu'y faire , que je suis ve- 
nue tout exprès pour vous consulter. Je^devrais être 
heureuse : j'ai un bon mari , de jolis enfans , une 
ferme en pleine valeur. Nous avons tous les jours de 
bonne viande , d'exceUent cidre ou du vin à nos repas. 

LA VIEILLE. 

Mais vous jouissez de la vie la plus douce. 

LA FERMIÈRE. 

Eh ben , la mère , je n'en suis pas plus contente 
pour cela. La richesse du fermier Lefranc me mme , 
voyez^-vous, &at en convenir. Puis-je bâtir comme 
lui? Puis -je acheter de nouveaux biens? Le drôle 
vient de joindre à son champ neuf arpens de bonnes 
terres qui bordent ma prairie : c'est cela qui m'au- 
rait convenu. J'ai trois enfans; il n'a qu'un fils^ lui. 
Voyez comme la Providence est injuste : aussi , de- 
puis cette dernière acquisition , je le hais à la mort, 
ce malhonnête homme ; on ne peut être si riche sans 
avoir quelque chose à se reprocher ; mais ce qu il y 
a de pire est le mal que f en éprouve y car ce cha- 
grin est trop fort pour moi. 

LA VlisiLLE. 

Quoi ! ma chère amie , de votre propre aveu vous 
possédez toutes les jouissances de la vie , et vous 
n'êtes ni contente , ni réconnaissante des bontés de 
la Providence ! La fortune d un homme vertueux qui 
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vit près de vous vient troubler à ce point la paix de 
votre âme! Que dis-je? l'envie, la plus cruelle de 
toutes les passions, vous rend injuste et ingrate. 
Vous venez, dans votre égai*ement, d'appeler Lefranc 
un malhonnête homme ; et , si j'ai bonne mémoire , 
il y a deux ans qu'il vous sauva, pendant la mala- 
die de G>llot, la totalité de votre récolte, en venant 
YouscSnoTy avec une affection généreuse, ses bras, 
ceoz de ses garçons de ferme , et les chevaux néces- 
saires pour rentrer vos grains. Yojee, ma dière, 
voyee comme vous êtes coupable ; chassez loin de 
votre cœur le poison de l'envie : il rend pâle et livide 
le visage que la nature avait destiné à être frais et 
vermeil ; il dessèche Tâme , il attaque les facultés du 
corps, et vous conduirait à une prochaine et hon- 
teuse fin. 

LA FERMIÈRE. 

Oui , je sens bien que je ne puis plus exister , à 
moins que je ne me transporte loin d'ici ; et je n'ose 
en faire la demande à mon mari. 

LA VIEILLE. 

Ne sortez pas de la vallée ; mais faites rentrer la 
justice et la raison dans votre esprit. 

LA FERMIERE. 

Ah ! faut £iir pour cela. Jamais je ne supporterai 
la différence qui existe entre la fortune de Lefi*anc et 
la nôtre. 

LA VIBILLE. 

Vous fuirez inutilement, vous emporterez avec 
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VOUS le poison de^ Tenvie. Quelque autre voisin, 
aussi fortuné que Lefranc , fera renaître encore dans 
votre cœur le sentiment qui vou& tourmente. Allons, 
ma chère amie , surmontez-le , ce détestable vice. 
Que je vous serve d'exemple : rappelez-vous ma 
fortune passée, contemplez ma misère actuelle, 
voyez la cabane qui me sert d'asile ainsi qu à mes 
enfans. Ai-je fui le séjour de mes pères lorsque des 
malheurs imprévus sont venus m'accabler ? Pourrais- 
je exister, si la prospérité des fermiers qui m'en- 
vironne venait à chaque instant déchirer mon cœur ? 

LA FEUMIÈRE. 

Je rougis , ma bonne mère , d'avoir pu vous ra 
conter les chagrins dont je suis l'unique auteur , à 
vous qui avez tant de privations réelles à supporter. 
Allons , je vais sans cesse repasser tous vos bons avis 
dans mon esprit. Je tâcherai de voir les terres de 
mon voisin sans jalousie. Si je me guéris de cette 
vilaine maladie , je le devrai à vous seule. Et vien- 
nent les vendanges prochaines , je vous enverrai un 
petit quartaut de vin de mon bon clos. 

LA VIEILLE. 

L'intérêt ne me guide pas, ma chère CoUot; 
venez me revoir avec de belles couleurs , des yeux 
bien brillans, et je serai assez récompensée. 

LA FERMIÈRE. 

Je vous assure, ma mère, que je me sens déjà 
toute soulagée , et je crois qu en ce moment je ren- 



ACTE I. SCÈNE VII. 173 

contrerais Lefranc sans la moindre peine. Mais si 
cette humeur chagrine me reprend , je viendrai tout 
de suite vous trouver. J'ai bien mieux fait de pré- 
férer vos avis à ceux de ce sorcier que tous nos 
paysans vont trouver , et qui n'est qu un imposteur. 
Adieu ^ la mère. 

SCÈNE YI. 

LA VIEILLE seule, reprenant son rouet. 

La pauvre CoUot a là une méchante maladie. 
Dieu veuille quelle puisse en guérir entièrement; 
mais cela dénote un assez mauvais cœur, et une 
jeunesse qui n'a sûrement pas été (tirigée par d'utiles 
leçons... Mais voici les filles du gros Thomas qui, 
je crois , viennent aussi vers moi , elles ne parais- 
sent pas plus contentes que la fermière CoUot. 

SCÈNE VIL 

LA VIEILLE, MATHURINE et BASTIENNE, 
se tenant par le bras , font une petite révérence. 

LA VIEILLE. 

Bonjour , mes chères amies ; vous venez me conter 
quelque peine , quelque petite brouille ; je vois cela 
à vos mines. 

MATHURINE. 

Ah! ce qui me donne du souci n'est pas une 
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petke peine 9 la mère; c'en est une Inen grande ,' 
au contraire ; faut mourir si ça dure encwe yingt* 
quatre heures , et 

BASTIENNE, rinterrompant. 

Ah ! pardine oui ! mourir pour une querelle avec 
son mari ! v'ià une belle chose ! Ça arrive tous les 
jours, ça. C'est moi qui suis bien plus à plaindre : 
me voir brouillée avec mon prétendu qui me cour- 
tise depuis deux ans, vienne Taoût prochain, et que 
j'aime de tout mon cœur, encore! 

MATHURINE. 

Qui., va, compare ton chagrin avec le mien; y 
a bien une belle ressemblance ! Notre honouue qui 
depuis quatre jours ne sonne pas le mot à la maison, 
qui prend ses repas sans seulement jjqs regarder, 
ne fait plus la moindre attention à moi, etsè cooe' 
tente d'ei&brasser tous les soirs notre marmot! 

(Elle pleure en dUant ces deraien mots.) 
BASTIEIÏ,NB. 

Ah, bahl ça nç durera pas, Ç2|; il esf qfiarié ; ou 
que la chèvre est liée , il faut qu ail' broute : au lieu 
que moi, si je perds Lucas, qui me le rendra? H 
peut en épouser une autre, et moi je l'aimerai 
toviJQurs , voye^vQus. V'ià deux grands jo\irS( qu*il 
passe tout droit devant not' maison avec la charrette 
qu'il mène aux champs , sans s'arrêter une minute , 
sans ôter son chapeau^ sans lever même les yeux; 
il a seulement la malice dç £^ire Ql^iqu^r son; f^uet 



JiClE £. SCÈNI YU. 175 

i|liapd^ il est près d'ia porte , comme pour dire : 
Tieoa, regarde si tu me verras penser à toi. {Elle 
sanglote. ) Ah ! cest ça qu'est fait pour, briser 
r cœur. 



LA VIEILLE. 



N'allez pas vous disputer , mes enfàns , pour savoir 
laquelle est la plus à plaindre ; vous ne finiriez pas 
une inutile querelle , car le malheur que Fon éprouve 
parait toujours le plus dur à supporter. Cherchons 
plutôt les moyens de vous rendre, à l'une et à l'au- 
tre , la paix intérieure et le bonheur qui en est la 
suite. Voyons , je vais vous écouter avec attention , 
et je prononcerai ensuite. Voulez-vous vous asseoir ? 

MATHUBINE. 

Non , la mère ; si nos hommes venaient à passer , 
ils penseraient que nous sonimes à parler de nos 
brouilles, et ça ne raccommoderait pas nos affai- 
res. Vaut ndeux avoir Faîi' de nous promener. 

LA. VIEILLE. 

C'est fort juste.... Çomm^encez, Mathqrine, et 
dites-nous ce que votre mari peut avoir à vqus re- 
procher, 

MATHURIN&, 

Ma foi , je n'en sais trop rien , la mère; mais faut 
vous dire c que j'imagine qui lui donne de l'himeur. 
V'ià l'août qu'est arrivé ; tout notre bien est en bon 
£roment ; y a trop d'ouvrage pour lui seul , et n'y a 
pas un sou marqué à la maison pour payer les 
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hommes de journée. Tous les jours , depuis que les 
blés sont mûrs , mon homme va fah*e le tour de 
not' pièce avec moi ; et puis il croise les bras , et dit : 
Y m' faudrait quatre scieurs pour tout couper , pour 
tout rentrer. Un seul homme n'est rien pour un 
tel ouvrage. Après cela , c'est des propos qui ne 
finissent pas sur ma dépense. Il me reproche l'ar- 
gent qu'il m'avait donné ; il me demande c' que j'en 
ai fait. Rien de mal, assurément. Je ne veux pas 
que mon homme s'accoutume à me bourrer comme 
ça; je lui ai répondu; et, ma fine, de querelle en 
querelle , c'en est venu à être brouillés tôut-à-fait. 

LA VIEILLE. 

Et vous n'avez pas de reproches à vous faire dans 
l'emploi de cet argent? Je vous croyais une des 
plus riches de la vajlée, et votre parure me paraissait 
une preuve de votre aisance ; mais je vois que je 
m'étais trompée. 

MATHURINE. 

Ah! faut avouer que j'ai un peu trop dépensé 
cet hiver : d'abord j'ai donné une noce superbe à 
ma nièce; on a bu, mangé et dansé trois jours de 
suite : je n'y étais pas obligée; mais ma foi j' nous 
sommes bien divartis. 

LA VIEILLE. 

N'avez-vous pas fait d'autres dépenses ? 

MATHURINE. 

Pardonnez-moi , la mère ; faut en convenir , notre 
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homme n'est pas là , je vous parle à cœur ouvert : 
tant que deux écus sonnent dans ma poche, faut 
qu'ils en sortent. Je me suis acheté un beau clavier 
d'argent; mon collier de grenat , il m'a coûté quatre 
louis, et je n'en ai avoué que deux à Pierre; et puis , 
pour la noce, j'ai eu le bonnet et le fichu de den- 
telle tout neufs et un déshabillé de mousseline 
rayée, avec le tablier pareil. 

LA VIEILLE. 

Et tout cet argent vous avait été remis par votre 
mari pour les besoins du ménage ! Il était le produit 
du sol qui lui vient de ses pères, de son travail pé- 
nible! Ah ! Mathurine, vous êtes bien coupable; et, 
sans un prompt retour, .vous risquez de tomber 
dans la misère , et de mettre votre honnête mari au 
désespoir. 

MATHURINE. 

Et que faut-il faire pour réparer tout cela ? Je 
suis venue ici, la mère, bien décidée à suivre vos 
avis. 

LA VIEILLE. 

Je vais écouter d'abord Bastienne, et après je vous 
conseillerai l'une et l'autre comme si vous étiez mes 
propres enfans. Dites-moi à votre tour, jeune fille, 
la cause de votre querelle avec votre prétendu. 

BASTIENNE. 

Ah! pour moi, j' n'ai pas de torts comme Ma- 
thurine; c'est bien un pur caprice qui fâche Lucas 
contre moi. 

TOM. II. la 
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LA \riEiLLE. 

Ce n'est pas vous-même qui pouvez juger cela. 
Racontez-moi votre histoire, et soyez aussi sincère 
que votre sœur. 

BASTIENNE. 

Faut vous dire d'abord que Lucas est un beau 
garçon, sage, raisonnable, qui n'entre jamais dans 
un cabaret , et qui ne s'est pas même dérangé à 
l'armée où il a été trois ans ; il a été bien élevé , 
lit, écrit mieux que 1' maître d'école du village. Il 
a été tout de suite fait sergent à cause de son mé- 
rite ; mais sitôt qu'il a pu revenir , il a tout quitté 
pour se rendre auprès d'une mère de quatre-vingts 
ans qu'il aidait par son travail . Ail' est morte ï' prin- 
temps dernier, et Lucas, qui m'aimait déjà bien, 
est venu me demander à ma mère. C'était une 
grande joie chez nous, parce qu'il est estimé de 
tout le monde; il le mérite ben, en vérité : si sage! 
si doux ! Ah ! c'est un joli garçon ! Mais il a un 
grand défaut, il est sérieux, et n'aime pas du tout 
le plaisir; et puis, quand j'ris avec les garçons, il 
boude, il a d' l'humeur : on voit ça. 



LA VIEILLE. 



Je vois que Lucas mérite d'être aimé, et je vous 
félicite d'avoir fait sa conquête; mais vous ne me 
dites pas encore ce qui vous a brouillés. 

BASTIENNE. 

Via qu' ça va venir. Faut vous avouer, la mère, 
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qu'un violcm me ferait courir à une lieue , en sau- 
tant par-dessus les haies encore. H y a deux ou 
trois jours , il y avait une foire à Saint-Bemi , et 
une danse superbe. J'ai voulu y aller , et je deman- 
dais r bras à Lacas. Non pas , qu'i m'a dit : vous 
savez que je n aime pas la danse. Moi qui avais 
mon tablier blanc , mes souliers bleus et ï bouquet 
qu'il m'avait donné le matin , j'étais toute parée ; 
vous voyez bien que je ne pouvais pas rester. 

LA VIEILLE. 

Je ne vois pas cela du tout; mais continuez. 

BASTIENNE. 

Enfin, après bien des demandes, des prières, il 
a toujours dit non ; ça ma impatientée, j'ai pris le 
bras du jeune Thomas , qui est un joli garçon , qui 
m'aime ben aussi, et nous sonunes tous partis avec 
mi violon à notre tête, sautant et chantant tout le 
long delà prairie. 

LA VIEILLE. 

Et sans Lucas , à ce qu'il me parait. 

BASTIENNE. 

Pourquoi m'avait-il refusée? Il est resté là tout 
€oU Ten ai ben ri dans le moment; j'en ai ben 
pleuré depuis, quand j'ai vu qu'il n'avait plus d'a- 
mitié pour moi; etl' pis encore c'est qu'il faisait un 
beau clair de lune, et que nous ne sonmies revenus 
qu'à minuit. J'ai su qu'il m'avait attendue sur la 
place jusqu'à onze heures... Drès le lendemain 
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matin, j'ai trouvé sa mine froide, puis il ne ma 
plus dit un seul mot. 

LA VIEILLE. 

Et VOUS n'avez pas cherché à réparer votre étour- 
derie ? 

BASTIEPilSE. 

Oh ! non vraiment* Jusqu'à ce matin , que 1' cha- 
grin s'est emparé de moi , j'ai ben encore de petites 
choses à me reprocher. Quand il passait, j'avais 
ben soin de rire aux éclats avec mon voisin Tho- 
mas; je faisais semblant de ne pas l'apercevoir, et 
je disais en moi-même : Attrape, v'ia pour ta ja- 
lousie. 

LA VIEILLE. 

J'entends à présent très-bien ce qui vous re^ 
garde l'une et l'autre , et je vais d'abord vous parler 
franchement, puis vous dire mon avis. Vous êtes 
prodigue , ma chère Mathurine , et vous très-coquette, 
ma jolie Bastienne; mais il y a du remède à vos 
malheurs , si vous voulez vous en rapporter à mon 
expérience. .. ( A Mathurine. ) Votre mari vous aime 
toujours ; il se console de la froideur qu'il observe 
avec vous, en allant tous les soirs au berceau de 
son fils ; et quand on embrasse tendrement le mar- 
mot, on est bien disposé à pardonner à la mère. 
( A Bastienne.) Quant à vous, Lucas n'a pas cessé 
un moment de vous aimer, quoiqu'il vous boude 
pour le chagrin que vous lui avez fait; s^il était 
devenu indiflférent, il ne ferait pas claquer son 
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fouet en passant devant votre porte. Voilà conune 
sont ces pauvres amans, ils se trahissent toujours 
par quelques petites choses dont ils ne sont pas 
les maîtres; mais vous êtes toutes deux aimées par 
de bien braves gens, et d'ici à peu de jours, si vous 
voulez suivre mes avis, voua serez aussi heureuses 
que jamais. 

MA.THURINB. 

Et que faut^il faire ? 

••jm 

BASTIENNE. 

Gontez-nous cela, la mère. 

LA VIEILLE. 

Vous, Mathurine, dites adieu avec courage à 
toutes ces parures inutiles qui vous ont fait verser 
des larmes ; réunissez-les et portez-les promptement 
à la ville pour en faire de l'argent. Vous en aurez 
au moins dix ou douze louis , qui serviront pour 
votre récolte , mais n'allez pas consulter votre mari , 
il s'y refuserait peut-être par délicatesse : faites 
seule le sacrifice, vous verrez quel gré il vous en 
saura. 

MATHURINE. 

Oui... Mais que dira-t-on dans le village quand 
Ton verra que je n'ai plus tous ces eflfets? 

LA VIEILLE. 

Pensez plutôt à ce que Ton dira si vous laissez 
perdre une récolte précieuse faute d'ai*gent pour la 
faire, si Pien^e en tombe malade de chagrin, ou si 
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VOUS allea quêter dans la bourse de tous vos amis 
la somme qui vous manque, et cela dans un mo- 
ment où tout le monde a besoin de spn argent. 
Allons, Mathurine, du courage, et prenez la ferme 
résolution de ne plus prodiguer ainsi , pour des 
jouissances passagères, l'argent que gagne \otte 
honnête mari. 

MATH URINE. 

Elh bien , vous me décidez , la mère : il est encore 
de bonne heure, je vais aller tout vendre à l'in- 
stant même ; car , si je dormais par-dessus c te bonne 
résolution , je n aurais peut-être plus la force néces- 
saire pour l'exécuter. 



BASTIEKNE. 



Et moi, que faut-il faire pour ramener xnon 
jaloux ? 

LA VIEILLE. 

Ce sera peu^être un peu {dus long. Mathurine, 
par devoir, peut faire les avances pour apaiser son 
mari; et vous, vous devez attendre que Lucas re- 
vienne le premier. Mais saisissez une occasion de 
lui montrer que vous prierez son amitié aux plai- 
sirs de votre âge, ne blessez pas le icœur qui s'est 
donné à vous, par des affectations d autant plua 
déplacées qu'il a sujet de se plaindre, et vous le 
verrez bientôt revenir plus épris que jamais. N'ou- 
bliez pas, Bastienne, qu'un joli petit minois peut 
procurer des conquêtes , mais que de bonnes quali- 
tés peuvent seules fixer un mari* 
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BASTIENNE. 

Âllous, la bonne mère, si je me raccommode 
avec ce pauvre Lucas, je viendrai vous inviter de 
nos noces, et vous aurez la première place à ta- 
ble. 

MATHUHIHl!^. 

Et moi, je vous amènerai Pierre et notre peët> 
drès que le ménage s^ra bien d accord. 

LA VIEILLE. 

Allez, mes en&ns, suivez fidèlement mes avis : 
les gens sages savent tout sacrifier au bonheur de 
vivre dans Tunion. 

MATUURIME. 

Je ferai de point en point tout ce que vous mV 
vez dit. 

BASTIENNE. 

Et moi aussi , je vous assure. Je savons ben que 
vous avez plus d'esprit que toute la vallée ensemble. . . 
Vlà que je suis toute joyeuse de ce que Lucas 
reviendra à moi: c'est pourtant Uen dommage 
qu'il n'aime pas la danse ; il n'a que c' défaut-là , 
ce pauvre garçon. Adieu, la mère, j' viendrons vous 
conter comme cela tournera. 

MATHURINE. 

Et moi de même. 

LA VIEILLE. 

Ce sera suivant vos désirs , soyez-en sûres. Adieu , 
mies enfiins. 
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SCÈNE \III. 

I,A VIEILLE seule. 

JTai vu naître ces jeunes filles : j'étais Tamie de 
leur grand'-nière; elles m'inspirent un véritable 
intérêt, et je serai heureuse si mes avis les ramènent 
à leurs devoirs. Où trouver a-t-on les vertus, si ce 
n'est loin des villes et dans cette paisible vallée ? Je 
la verrais se corrompre avec bien du regret. 

(Elle 9fi lève vers la fin d« «on monologue , et rentre dam 9* cha«mi^ appayée sim^ 

M béquille que Jeannette a posée près d'elle. } 



FIN DU PREMIER ACTE, 
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ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JEANNETTE seule ^ portant quelques épis dans 

son tablier. 

Oh ! il n y. a plus de plaisir à glaner cette année.... 
Je suis lasse à mourir, et cependant j'ai bien peu 
travaillé. {Elle i^a poser ses épis près de la cabane.) 
Ne plus aller chez les parens d'Heni'iL... c'est bien 
triste. Comme la moisson fut agréable Tannée der- 
tiière ! Avec quel plaisir il m'aidait à lier mes ger- 
bes ! quel soin il avait de laisser beaucoup d'épis 
dans l'endroit qu'il me faisait réserver ! Ah ! je sens 
pour la première fois le malheur d'être sans fortune, 
l'humiliation de ne vivre que par la pitié qu'inspire 
notre situation. Non, je ne quitterai plus la cabane; 
je ne voudrais pas même revoir Henri. . . . Peut-être 
l'éloignement fera-t-il sortir son image de mon es- 
prit ; . . . . il faut au moins l'espérer. 
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SCÈNE IL 

I 

La même; LISE, chargée d'un grand panier ; elle 
le pose en arrivant comme étant excédée de 
fatigue. 

LISE. 

Ah ! je suis excédée , prends à ton tour ce panier 
pour le rentrer à la maison.... Jamais nous n avons 
eu une si forte provision. 

JEANNETTE. 

Tu as donc été hien reçue à la ferme? 



LISE. 



Bien reçue ! on nous attendait depuis plusieurs 
jours.... Du plus loin quon a pu me voir dans la 
plaine, tous les enfans ont couru vers mm.... Eh! 
bonjour, Lise^ disait l'une; embrasse- moi » disait 
l'autre; comment se porte la vieille delà cabane? 
Vous êtes seule , petite Lise ? m'a dit le bon Henri... 
Jeannette serait-elle malade ? 

JEANNETTE. 

Il t'a demandé de mes nouvelles ? 

LISE. 

Ah! tout des premiers, je t'assure; enfin je ne 
savais à qui répondre. Vous avez tort, m'a dit la fer- 
mière, quand je suis entrée, d'avoir été si long- 
temps sans venir ; vous avez chagriné mes nièces : 
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tous les jours elles étaient occupées de votre provi- 
sion. Elle s est ensuite empressée de remplir mon 
panier. Mais il y a quelque chose qui vous regarde , 
mademoiselle Jeannette. {Elle va au panier, et en 
tire une galette et un bouquet.) C'est ceci, envoyé 
par Henri encore. Offires cela de ma part à la belle 
Jeannette, m'a-*t-il dit, petite Lise, et faites-lui mes 
amitiés. 

JBAIflVETTE, emlnrraMée. 

Cétait , fespère , en présence de sa mère qu'il t'a 
remis ce petit cadeau pour moi ? 

LISE. 

Oui, vraiment; et avec sa permission donnée de 
bon cœur, je t'assure. 

JEANNETTE 

Je suis sensible à son attention , mais je n'en ai 
pas moins le désir sincère d'oublier l'intérêt qu'il me 
témoigne. Je dois , pour mon bonheur, écouter les 
avis de notre bonne mère. Ce matin encore elle m'a 
fait sentir que jamais on ne consentirait à unir le 
fils du plus riche propriétaire du canton à la petite- 
fille d'une infortunée réduite à Fétat de mendicité. 
n est dur de se retracer de semblables vérités; mais 
il est trop dangereux de s'entretenir de fausses espé- 
rances. 

LISE. 

Eh bien , si on consultait Henri , je suis sûre , moi , 
qu'il te préférerait aux plus riches filles du pays. Il 
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fallait voir quelle jolie mine il avait quand il me 
parlait de toi ; il était bien aisé de s'apercevoir que 
la conversation lui plaisait. 



JEANNETTE. 



Ah ! cesse , ma petite Lise , et ne m'entretiens ja^ 
mais ni des bonnes qualités d'Henri , ni de son ami- 
tié pour moi. Je ne dois pas chercher à me retracer 
ces idées ; il faut plutôt , s'il est possible , parvenir à 
les oublier ; elles troubleraient moa repos , me dé- 
tournei'aient de mou travail , et finiraient peut-être 
par rendre les derniers jours de notre bonne mère 
encore plus malheureux. 

LISE. 

Si les belles fermes qui sont dans la plaine étaient 
encore à nos parens, tu ne serais pas si malheureuse : 
rien n'aurait empêché ton mariage avec Henri , tu 
serais bientôt sa femme, on penserait à tes noces, 
car toute cette famille est bien attachée à notre 
grand'-mère. Ah ! comme c'est triste d'être si pau- 
vre ! C'est pourtant toi qui es cause que je m'aper- 
çois de cela ; car, pour moi , je ne désire rien. Je 
travaille de tout mon cœur, je dors de même, je suis 
toujours gaie; quand je n'ai rien à faire, je cours 
après les papillons dans la grande prairie : j'en aï 
trois boîtes superbes. Mais aujourd'hui je vais em- 
ployer le reste de mon temps à cueillir des fraises ; 
j'irai les vendre ce soir à la ville, et j'en apporterai 
l'argent à notre bonne-maman. 



ACTE II. SCÈNE ill. 189 

JEANNETTE. 

Cest bien dit , ma chère Lise ; travaille de bon 
cœur, et dépêche- toi. 

LISE. 

J'en cueillerai un bon panier; mais cela ne sera 
pas si promptement fait , j'en mange toujours une 
sur trois , et c'est juste , cela. 

JEANNETTE. 

Très-juste. 

( Elle l'embrasse. ) 
LISE. 

Embrasse-moi encore, ma Jeannette. Tiens, j'ai 
quelque chose au fond de mon cœur qui me dit que 
tu es trop aimable pour ne pas finir par être heu- 
reuse. 

(Elle ramasse un panier qui est près de la caliane et sort en coui-ant.) 

SCÈNE IIL 

M-. DE MOWNCOURT, ADÈLE et LÉONORE, 
vêtues comme à la campagne , mais avec recherche 
et él^auce. 

M"'. DE MORINGOURT, regardant autour d'elle avec Tair de la plus vÎTe 

satisfaction. 

Oui, je ne me trompe pas, j'ai suivi l'allée de 
peupliers qui commence au grand chemin et con- 
duit à la vallée. Je reconnais tout ce qui m'envi- 
ronne : voilà , mes enfans , voilà la ferme où je reçus 



190 LA VIEILLE DE LA CABANE. 

le jour, voici le château où je vis pour la première 
foid votre vertueux père. Que de sensations à la fois 
douces et mélancoliques s'emparent de mon âme ! 
Mes yeux se remplissent involontairement de lar- 
mes. Donnez-moi le bras , ma chère Adèle , je puis 
à peine me soutenir. 

ADÈLE. 

Venez , maman : voici un banc de gazon derrière 
vous. 

M«"«. DE IlORINGOURT. 

Ah , ciel ! c est encore le même qui fut construit 
par Tordre de mon amie , et sur lequel nous venions 
passer des heures si douces avec un livre , ou seule- 
ment avec notre ouvrage , livrées aux charmes de la 
conversation. (Elle s'assied.) Paisible vallée , séjour 
de mon enfance , lieux témoins des premiers mouve- 
mens de mon âme , quelle impression vous faites sur 
mes sens ! combien tout ce que l'on dit sur l'amour 
de la patrie s'éprouve vivement lorsqu'on revoit, 
après une longue absence , les objets qui frappèrent 
les premiers nos yeux , l'ancienne propriété de nos 
pères!... Oui, sans la vanité qui vient dénaturer 
tous nos sentimens , j'en suis sûre , la vue du plus 
humble hameau où l'on reçut le jour ferait éprouver 
un plaisir plus vif, plus pur, que la jouissance des 
terres les plus riches , et des jardins les plus ornés. 

ADÈLE. 

Maman , vous faites si bien passer dans nos oœurs 
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les sentimens que vous éprouvez, que ce lieu me 
paraît délicieux. J'y reconnais tout ce que vous avez 
peint. L'image de notre tendre père se représente ici 
à mes yeux ; je le vois dans ces jours heureux où 
son amitié pour vous nous préparait le choix de la 
meiUeure des mères. Tous vos récits sont si exacts ^ 
que cette terre que nous n'avions jamais vue nous 
paraît être aussi le lieu de notre naissance. Ne pou- 
vez-vous pas y acheter une propriété , et venir passer 
ici tout le temps de la belle saison ? 

M"»«. DE MORINCOURT. 

C'est aussi mon projet. J'y retrouverai des sou- 
venirs bien doux , quoique mêlés de tristesse. J'irai 
souvent pleurer sur l'humble gazon qui couvre les 
restes de ma mère. C'est d'elle , mes enfans , que j'ai 
toujours à vous raconter les traits les plus touchanset 
les plus faits pour être gravés dans de jeunes cœurs. Ja- 
mais on ne réunit tant d'esprit , de douceur, de mo- 
dération. Hélas! elle succomba sous le poids de tous 
les malheurs réunis ; et mon correspondant à Paris, 
chargé de veiller à ses besoins, m'apprit qu'elle avait 
terminé sa douloureuse existence , après avoir perdu 
ma sœur. 

LÉONORE 

Ne vous livrez pas a ces tristes idées, maman. 
J'avais bien raison de craindre que ce lieu ne fit de 
nouveau couler vos larmes. 

M"». DE MORINCOURT. 

La douleur sur des pertes éloignées n'est pas aussi 
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pénible que vous rimaginez , mes enfans ; elle &it 
repasser dans notre âme des tableaux qui, quoique 
tristes y ne sont point dénués de charmes, et nou9 
fait seulement éprouver une douce mélancolie; mais 
cette disposition, qui peut me plaire, ne convient 
ni à votre âge ni à votre caractère , ma chère Léo- 
nore : amusez-vous à cueillir des fleurs dans la prai- 
rie qui borde ce petit bois, je resterai sur ce banc 
avec Adèle. 

SCÈNE IV. 

M-\ DE MORINGOURT, ADÈLE. 

M~«. DE MORINGOURT. 

En reconnaissant tous les lieux qiie je venais cher- 
cher, mes yeux sont pourtant frappés d'un objet qui 
n'existait pas ici : c'est de cette chaumière , en face 
de ce banc. Je m'en souviens, le bois continuait 
jusqu'à l'extrémité de la vallée. 

ADELE. 

Ce n'est pas même une chaumière. Croyez-vous, 
maman, que ce triste réduit puisse être habité? 

M»». DE MORINGOURT. 

Mais , aux objets de ménage dont il est environné , 
on ne peut en douter. 

ADÈLE. 

Il est difficile de le croire. On ne saurait vivre 
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dans une cabane aussi basse et aussi petite. Cela 
doit être bien malsain. 

M««. DE MORIN COURT. 

L'air aé là campagne est si pur, les travaux et la 
sobriété si utiles à la santé , qu^on est souvent étonné 
de voir sortir les gens les plus sains et les mines 
les plus fraîches, d'habitations où l'on craindrait 
même de ^jouridër^ùel(]t(0s iniâtàds. 

ADÈLE. 

Cela est possible ; mais je ne pense pas qu il en 
€xkté beaucoup cTaussî misérables que cellé-d. 

M"»'. DE MORIHCOURT, 

1 . - ■ • : 

Oui , je présume aussi que c'est la retraite de quel- 
que être bien infortuné; et, pour consacrer ce jour 
pat vaïé âttion loùablef, (jtii que ce soît qui réside 
dans cette masure^ je veux la lui faire récôristruÈré et 
y ajouter quelques morceaux de terre. 

Chacun de vos iHi^iis est mlurqué par une boim?e 
attiôH ; je sens que celle-ci tiét faite Jjottf Votis' Jpîâlre , 
et vous retiAfè encôfe cette eampagne plùàL'à^a- 
He...'.:. Mais tôici 'LéoûorcI qui iëvîent aved unfe 
|jetité compfagnè. 



) . 
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SCÈNE y. 

M^. DE MORmœURT, ADÈLE, LÉONORE, 
ET LISE, un panier de firaises à la main. 

LISE. 

Non , mademoiselle ; j'en cueillerai d'autres pour 
aller les vendre , et celles-ci je veux vous les o&ir. 

LÉONORE. 

Maman , j'ai été tentée des fraises de cette petite; 
mais je ne veux pas les accepter sans la récompenser 
de ses peines, et elle s y refiise obstinément. 

M—. DE MORINCOUBT. 

Je vais tâcher d'arranger ce petit démêlé intéres* 
sant de part et d'autre. 

LISE. 

Ah ! n'insistez pas , madame, vous me feriez trop 
de peine. Je suis bien pauvre ; mais ce que j'ai là ap- 
partient à tout le monde. Je n'aurai que la peine 
de remplir une seconde fois mon panier, et vou^ 
me rendrez tout-à-fait heureuse en ordonnant à 
mademoiselle de les accepter. Veut-elle dédaigner 
mon présent? 

M"«. DE MORINGOURT. 

Elle est charmante ! Dans quelle partie de la val- 
lée demeurez-vous, mon petit amour? 
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LISE. 

Ici y ei^ face de vous , madame y dans cette chau- 
mière. 

M**». DE MORIIÏCOURT. 

Voyez, Adèle, combien ce joli minois justifie ce 
que je vous disais tout à Fheure des habitans de ces 
humbles toits. 

ADÈLE à LiM. 

Combien cette cabane peutr-elle loger de monde ? 

LISE. 

Notis y diBmeurons trois : ma mère, ma sœur et 
moi. 

ADÈLE. 

Votre sœur est-elle aussi jolie que vous? 

LISE. 

Je ne suis point jolie , moi ; mais ma sœur Jean- 
nette est la plus belle fille du pays ; elle est grande 
<x>mme madame, et, quoique nous soyons bien in- 
fortunées y le fils du fumier Lefi*anc voudrait bien 
Tépouser ; mais ma mère dit que ses parens sont trop 
riches et n'y consentiraient jamais , et qu'une fille 
honnête doit éviter d'entrer dans une famille qui la 
dédaignerait. 

M—. DE MORINGOURT. 

Votre mère est sans doute une femme respectable, 
et je vois à la manière dont vous vous exprimez 
qu elle n'a point négligé votre éducation. 

i3* 
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LISE. 

Nous n'aUoiiB pourtant jamais k Técole ; jenais tous 
les soirs d'hiver, quand la lampe est allumée, elle 
nous fait lire dans de bons livres et même nous fait 
écrire. 

M—. DE MORINCOUAT. 

Elle est veuve , sans doute ? 

LISE. 

Oh! il y a bien long- temps. Nous l'appelons notre 
mère parce que nous n avons jamais connu celle qui 
nous a donné le jour; naais elle est notre bonne- 
maman. 

M"*. DE MORINCOURT. 

Et comment nommez-vous cette femme intéres- 
sante ? J'ai formé le projet d'adoucir la rigueur de son 
sort , et je désire être instruite de tout ce qui la con- 
€m*ne. 

Liste. 

On la nomme dans les environs la Vieille de la 
<^abane. Hors d'état de gagner sa vie , elle est se- 
éourue par les habitans de la vaïïée , qui l'aiment et 
Ik chérissent généralement. Ma mère k causé ses 
plus grands malheurs en s'éloignant d'elle pour aller 
vivre à Paris. 

M—. DE MORINCOURT. 

Quels singidiers rapprochem^s !... Mais' dites- 
moi,... ce nom de Vieille^ la t^abane n'indique que 
le lieu de sa demeure : quel est son nom de famille? 
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LISE. 

Elle préfère celui que je vij^hs de vous dire: son 
ancien nom lafflige en lui rappelant des temps 
heureux qui n'existent plus depuis bien des années. 

M»*. DE MORINCOURT. 

Je vous en supplie , ma chère enfant , faites-moi 
savoir quelle est votre famille : les anciens habitans 
de cette vallée m'étaient connus, ils ont tous des 
droits à mon amitié , à ma vénération. 

LISE. 

Quel intérêt pouvez-vous avoir à connaître le nom 
de ma grand'-mère? Ne vous suffit- il pas de savoir 
qu'autrefois elle fut très-heureyse , mais qu'elle a sur- 
vécu à son mari, à sa fortune et à ses deux filles 
chéries? L'une était ma mère, l'autre a péri dans 
des pays bien éloignés. 

M"«. DE MORINCOURT. 

Tout ce qu elle me dit porte le trouble dans mon 
cœur, et y fait naître une espérance peut-être chimé- 
rique , mais à laquelle je ne puis me refuser. Ah ! 
ne craignez pas de trahir le gecret de votre mère , 
et ne me laissez pas ignorer son nom plus long- 
temps. 

LISE. 

Oui, si vous la voyez, songez à ne la noGtmer 
que la bonne mère : on lui fait trop de peine qtând 
on l'appelle Froment. 

M"»*. DE MORINCOURT. 

Froment \ grand Die» ! 
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SCÈNE VI. 

Les mêmes; LA VIEILLE, JEANNETTE. 

( La vieille sort de la caltane à rcxclamatioa de M"**, de Morineourt , et s*arréte 
en tombant dans les bras de Jeannette gui la suit et la soutient. Elle parie bas 
avant de recaler nn pas, ce ffui est nécessaire pour le coup de théitre. ) 

LA VIEILLE. 

Qui m'appelle? 

M"*. DE MORINGOURT, tombant à ses pied*. 

Ciel ! c'est ma mère ! Est-ce une illusion ? 

( Adèle et Léonore tombent anssi à genoax.)' 
ADÈLE. 

Seraît-il possible? 

LÉONORE. 

Quel bonheur! 

M««.DE MGRINCODRT. 

Oui , est elle-même ; je n'ai pu méconnaître le 
son de sa voix; et mon cœur peut-il être arrêté par 
le changement de ses traits ? 

JEANNETTE. 

Apportez promptement un siège ; je sens qu'elle 
ne peut plus se soutenir. 

( On lui donne nn siège. ) 
LA VIEILLE. 

J'ai supporté les plus grands revers; mais un bon- 
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heur aussi inattendu ne sera-t-il pas au-dessus de 
mes forces? 

M*«. DE MORINCOURT 

Osons l'espérer. Les impressions d'une joie aussi 
pure n'amèneront pas des suites affligeantes , et je 
ne puis me reprocher un élan que je n'ai pu con- 
tenir. 

LA VIEILLE. 

Quoi, c'est vous, Rosalie! Je revois ces traits 
charmans, cette créature vraiment céleste, après 
avoir versé pendant dix-sept ans des larmes sur sa 
fin tragique. 

M*«. DE MORINCOURT. 

Erreurs funestes qu'amènent de si grands éloigne- 
mens ! J'ai moi-même cru que je ne possédais plus 
cette tendre mère dont le souvenir se retraçait sans 
cesse à jna pensée. Mes filles , embrassez celle dont 
les jours vont vous être si précieux. 

LA VIEILLE. 

Quels momens enchanteurs viennent succéder à 
tant' d'années douloureuses! Quelle charmante fa- 
mille m'environne en cet instant ! 

M«*. DE MORINCOURT. 

Ce sont les filles de M. de Morincourt. Notre 
voyage sur mer fut long et périlleux , mon amie ne 
put en soutenir les trop grandes fatigues , et n'ar- 
riva pas même jusqu'à la colonie. Son époux devenu 
veuf, après avoir versé de justes larmes sur une perte 
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aussi cruelle, xaoSrit sa main et aa fortune. Nous 
vécûmes quinze ans dans la plus étroite uaimi , nais 
sa mort vint rompre un nœud si doux. Toujours at- 
tachée à ma patrie , j'ai vendu mes habitations , et , 
croyant ne plus posséder un seul parept dans cette 
partie de la France, je pen désirais pas moins y 
faire quelque acquisition.... Mais dans quel état je 
vous retrouve , et qu'il est déchirant pour mon cœur 
d'avoir joui si long-temps de tous les avantages de 
la fortune , quand ma mère. . . 

LA IViElIxLE. 

N'allez pas troubler la douceur du momeat pré- 
sent par d'inutiles r^ets. Mon existence , pénible 
san3 doute, ne fut point honteuse. J'ai dû les pre- 
miers besoins de la vie à la bieliveil}apçe; 4es habî- 
tans de la vallée , et , mes noialheurs n'étant point 
mon ouvrage , je n'ai jamais rougi eu rçM^vant ce 
que leur pitié accordait à ma misèi^e... E^iKibrasse^ à 
votre tour les filles de l'infortunée Lucette ; je vous 
raconterai sa fin déplorable. Ses intéressans enfans 
mériteront vos bienfaits et Famitié de leurs cousines. 
La difiérence qui' existe dans ïettf^extérieur dispa- 
raîtra à leurs yeux lorsqu'elles auront pu distinguer 
et connaître le développement et la justesse de leurs 
idées. 

M°«. BK MORINCOURT. 

Nous avons déjà été à portée d'apprécier les grâces 
ingénues de la plus jeune , et par elle je sais que , 
dès cet instant, je puis porter la joie la plus vive dans 
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la Cfonr de Taimable Jeannette. Avéz-voufi quelque 
ferme d'une valeur réelle que l'on puisse en ce nrio* 
ment acquérir dans la vallée? 

L4 VIEILLE. 

Celle même qui appartint à notre famille pènr 
dant près de deux siècles est à vendre depuis trois 
mois. 

M»% Dj: MQJRINCOURT. 

■ : ■ f . • I ■ 

Ëh inaai! ma chère Jeannette^ receves-k pour 
dot y «tsay es unie nu jeune Lefirâne^ que votre cœur 
désirait et que vos louables principes vous faisaient 
éviter* 



JE ANN ETTE, se jetant dans les bras de M"», de Morincourt. 

Ah l ma tante , permettez-moi de me servir d'un 
titre si doux en vous exprimant ma reconnaissance. 



M"*. DE MORINCOURT. 



Je désire aussi me fixer auprès de vous , et j'en 
chercherai les moyens. Mais partons à l'instajit pour 
Paris. En traversant la ville voisine , je m'informe- 
rai des gens d'affaires auxquels il faut s'adresser 
pour traiter de l'acquisition que je veux faire , et 
avant peu de jours nous serons tous hettreirs: et nous 
hai»terons tous cette charmante vallée. Me<t soins 
les plus doux seront alors de m'occuper du trouss^u 
et de la noce de ma Jeannette; allons, ma mère, 
ma voiture est restée sur le grand chemin , donnez- 
moi le bras. Une seule minute de ma vie ne s'écou* 
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lera plus loin de vous, et je ne pais enc<xre m éta- 
blir ici. 

LA VIEILLE. 

Avec l'apparence de richesse qui vous environne , 
votre mère et vos nièces , vêtues en pauvres villa* 
geoises, peuvent-elles.... 

M"«. DEMORIIYCOURT, ImterrompanU 

Ah ! c'est une jouissance de plus pour mon cœur, 
un triomphe pour la vertu. £xiste-t-il dans luni- 
vers une fille capable d'arrêter un moment ses yeux 
sur les vêtemens de celle qui lui donna le jour?.i. 
Venez, mes amies, dites adieu à cette pauvre cabane; 
elle sera incessamment changée en une agréable 
habitation que ma mère donnera à la famille la plus 
pauvre du village. 

(Elle prend sa mère par le bras en la soutenant d'une manière respectueuse et 
tendre, et fait un pas pour sortir du thé&tre. ) 

SCÈNE VIL 

Les mêmes ; BASTIENNE arrivant avec pré- 
cipitation. 

BASTIENNE. 

Que viens-je d'apprendre? vous nous emmenez la 
Vieille de la cabane , et cela avant qu elle assiste à 
nos noces? 

M—. DE MORINCOURT. 

Elle y viendra , ma chère amie ; je l'y conduirai 
moi-même. 
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BASTIBNNE. 

Ah! grand merci. Sansyous, ma mère, je ny 
aurais pas été joyeuse : je vous dois tout mon bon- 
heur, j'étais coquette, et vous m'avez corrigée. Le 
premier sacrifice que j'ai fait à mon pauvre Lucas a 
tout de suite fait partir son humeur. Toute la jeu- 
nesse de la vallée s'est réunie ce matin pour aller à 
une charmante partie, mais j'ai refusé toutes les 
invitations : je ne veux plus des plaisirs qui ne 
l'amusent pas. Quand la troupe joyeuse a été partie , 
nous sommes restés seuls au village , lui assis sur le 
banc devant sa porte , moi près de la mienne ; nous 
nous sommes d'abord regardés , puis parlé , et enfin 
raccommodés de bon cœur et pour toute la vie. 

M««. DE MORINCOURT. 

L'aveu de vos torts, ma chère enfant, et la ma- 
nière dont vous les avez réparés , sont également 
intéressans , et je suis bien sûre que vous n'y retom- 
berez jamais. 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes; MATHURINE et LA FERMIÈRE 

COLLOT. 

MATHURINE. 

Est-il ben vrai , ma mère , que c'te belle dame 
est vot' fille , et que vous allez être plus riche que 
nous tous? Ça fait la joie de tout le village. Je viens 
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VOUS embrasser une des premières , et vous dire que 
mes affaires vont aussi très^bien : j'ai été veindre 
toutes ces breloques qui m'ont £iit un peu de 
plaisir y mais bien plus de^ peine ; j çi^ ai fait uii 
joli sac d'écus , je les ai apportés, à Pierpe.| il croyait 
que ça tombait du ciel , enfin il a su; ce q^e J'id fait 
pour le tirer de peine/ et il a dU qu'il passera s^ 
yie à m'en récopipenser. Nous avons dpj^ quatre 
hommes qui travaillent à notre champ; lajoieeftl 
rëjitrée chez nous ^ et c'est à vouSj, à you^ sç^ que 
nous le devons. 

M-». DE HOKIKCOUliT. 

Combien l'hommage que vous rendes â vtOi mère 
est touchant! Votre confiance en ses avis, votre 
reconnaissance , m'attestent qu'elle a vécu heureuse 
parmi vous , et adoucissent , s'il est possible , le re- 
gret que j'ai de n'avoir pu moi-même m'occuper 
toute ma vie de son bonheur. 

LA FERMIÈRE COLLOT. 

Ah ! jamais il n'arrivera autant de bien à cette 
brave femme que mon cœur lui en désire : je lui 
dois la vie. Oui , je veux le dire et l'avouer tout 
haut : une noire envie contre mon voisin m'rendait 
si malheureuse , que j'ep étais devenue blême comme 
vous voyez : all'm'a dit des clioses si touchantes pour 
me faire voir comme c'était vilain , qu ça m'a toute 
remuée. En la quittant, le hasard m'a feit rencon- 
trer Lefranc sur la route : il est venu à moi, m'a 
tendu la main , j'i'y ai donné la mienne de bon 
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cœur , des larmes ont rempli mes yeux , et, en vérité, 
c'est comme un miracle , car depuis ce moment je 
respire avec liberté : j'avais un vilain poids qui m'é- 
touffait. Je crois que c'était un sort , et qu'elle en 
sait plus long qu'elle ne dit. 

LA VIEILLE. 

N'allez pas, ma chère GoUot, chercher à mêler 
du merveilleux à tout ceci , vous me feriez passer, 
auprès des esprits simpJos, pour une sorcière. Je 
n'ai employé près de vous que les moyens que donne 
la raison. 

LA FERMIÈRE COLLOT. 

Cest donc une ben belle chose que c'te raison , 
puisqu'avec des paroles ail' guérit des maladies, 
raccommode des ménages , et empêche les jeunes 
filles d'être coquettes avec leurs amoureux. 

M—, DE MORINCOURT. 

Allons , mes amies , notre séparation sera de peu 
de durée, dans quelques jours je viendrai moi-même 
jouir de votre bonheur. Je vous ramènerai le res- 
pectable objet de votre amitié et de votre recon- 
naissance , c'est sous vos yeux qu'il faut qu'elle re- 
çoive la récompense due à toutes ses vertus. 



FIN DU SEGONO £T D^aNl£« ACTE. 



COtJPLETS. 



M"«. DE MOKINCOURT: 

Aie du vaud^vilh de la Piété filiale. 

Sous les habits, soas le toit du malheur, 

Lorsque je retrouve une mère , 
Sa pauvreté, son état, sa misère, 
A son égard n'ont pu diangcr mon cmor. 

Qu'importe une vaine parure: 

Le cœur a-t-il besoin d'éclat? 
Malheur, malheur à tout en£uit ingrat 

Qui peut rougir de la naturel 

JEAIYNETTE, i sa grand'-riMre. 

Au trait touchant dont mes yeux sont témoins, 

Ma mémoire sera fidèle: 
Prendre maman constamment pour modèle. 
Sera l'objet de mes plus tendres soins. 

D'une leçon douce et solide 

Je veux toujours me pénétrer. 
Peut-on jamais craindre de s'égarer 

En prenant la vertu pour guide? 

LA PRODIGUE. 



Si la fortune, an gré de mes aoidiaîts , 
M'accordait un peu de ridiesae. 

Au malheureux plongé dans la détresse 

Mes biens seraient prodigués désormais. 
En exerçant la bimftiwtance , 
Un bon cœur ne peut s'appauvrir ; 

Et, je le sens, c'est même a'enridiir 
Que de soulager l'indigence. 



^ 



*.' 
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LA COQUETTE. 



D'un peu d'attraits mes regards éblouis 
M'ont rendue un instant coquette ; 

Et dans le feu d'une erreur indiscrète, 

A la beauté j'attachai trop de prix. 
D'une fleur aussi passagère , 
Mes sœurs, ne nous prévalons plus : 

Avec des mœurs, des talens, des vertus. 
On est plus long-temps sûr de plûre. 

LA VIEILLE. 

J'ai vécu pauvre^ et ne me suis jamais 
Permis ime plainte importune. 

Et la nature, unie à la fortune^ 
Vient aujourd'hui m'accabler de bienfaits. 

On peut , au sein de l'opulence. 
Trouver quelquefois le malheur; 

Moi j'ai pensé qu'avec la paix du cœur 
On est heureux dans l'indigence. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

LA COQUETTE, à la YieiUe. 

Pourquoi faut-il que loin de vous 
Lie devoir nous enchaîne ? . 

LAPRODIGUE. 

Qu'au moins quelquefois parmi nous 
L'amitié vous ramène. 

LA VIEILLE, 

N'en doutez pas , mes chers enfans , 
Je reviendrai dans ce village 
Pour y jouir de temps en temps 
Des traits heureux de mon ouvrage. 
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M»«. DS MORINGOURT. 

Elle y viendra de temps en temps 
Jouir des fruits de son ouvrage. 

PREMIÈRE VOIX 

Acceptez avec nos adietix 
Le vœu de la reconnaissance. 

DEOXIÈHâe VOIX. 

En rendant nos cœurs vertueux , 
Cétait nous rendre à l'existence. 

CHOEUR, 

{laon % 
V adieu^ 
nos ^ 

Le vœu de la reconnalssakice ; 

f leurs i 
En rendant | > cœurs v^ftneux , 

( nos j 

Cétait < > rendre à l'existence, 

l nous J 



FIN DE LA VIEILLE DE LA CABANE. 



.1 . 



ARABELLA, 



COMEDIE EN DEUX ACTES. 



TOM. II. 1^ 



NOMS DES PERSONNAGES. 

ARABELLA. 

M~*. WHITFELD , sa mère. 

LADY GOLDENALL,saUnte. 

LADY LESDSEY. 

M"'*. MORTON y maîtresse de pension. 

CLARY, CÉCÏLIA , ANNA , ÉUSA , . FANNY, PEGGT , 

petites pensionnaires. 
MOLLY, attachée au service de la maison. 
FINETTE , femme de chambre» Française. 



La scène se passe dans une pension à quelques milles de Londres. 



ARABELLA. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CLARY, CÉCILIA, ANNA, ÉUSA, FANNY, 
PEGGY, Rassemblées dans un bosquet pour y 
jouer* 

CLARY. 

Madame Morton va venir ici ; je l'ai laissée prépa- 
rant l'ouvrage qu'elle doit apporter; elle y passera 
tout le temps de notre récréation. Nous pourrons 
jouer bien à notre aise; car, vous le savez, eUe 
aime que nos plaisirs soient vifs et francs , comme 
elle veut que nos études soient constantes et suiyies. 

CÉCILIA. 

Ah! c'est très-vrai. 

ANNA. 

Oui, mais l'un est plus aisé que l'autre. 

CLARY. 

Ce sont deux choses bien différentes, mais pas 
entièrement séparées ; pour nïoi , je suis plus gaie à 
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rheure de la récréation quand mes devoirs ont été 
bien remplis. 

GÉGILIA. 

Moi de même ; mais je trouve seulement que le 
partage de notre journée entre les devoirs et le jeu 
n est pas du tout bien arrangé. Je les ai bien comp- 
tées : il y a près de huit heures données aux leçons ou 
aux classes, deux heures au repas, et deux seule- 
ment au jeu : cela est trop inégal. 

CLARY. 

Vous le trouvez ainsi ; mais , s'il y avait huit heu- 
res de récréations , on serait si dissipé , si excédé , 
qu'il faudrait autant rayer les deux heures d'études. 

GEGILIA. 

Cela est possible ; cependant , si j'étais la mai- 
tresse, ce serait autrement distribué. 

ELISA. 

Allez-vous perdre le temps en conversations inur 
tiles? Choisissons notre jeu. 

PEGGY. 

Oui, c'est bien dit, cela. 

FANNY. 

Jouons à la queue du loup. 

ÉLIS A. 

Oh ! non , plutôt la Marguerite , ô gai ! 
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GÉGILIA. 

Fi donc! ce sont des jeux d'enfansque vous nous 
proposez. Aux barres! aux barres! 

ANNA. 

Aux barres prisonnières avec campagne. 

CÉCILIA. 

Oui, avec campagne. 

PEGGY, FANNY, ÉLISA, NANCY, MARIA, frappant dans leurs 

main*. 

Oh ! oui y oui y c'est charmant. 

CÏ.ARY. 

Non pas, s'il vous plaît; sans campagne : cela 
nous amènerait quelques chagrins : le jeu emporte , 
on déchire ses hardes, on renverse des vases de 
fleurs, on finit par être grondée: je m y oppose. 

CÉCILIA. 

Sais-tu bien , chère Clary , que tu es très-en- 
nuyeuse avec ta raison ? Tu blâmes tous nos plaisirs. 

ANNA. 

Ne lui fais pas de reproches ; suivons ses avis , 
nous éviterons des pénitences, et nos jeux ne sei*ont 
pas troublés par la crainte : tu sais combien Clary 
est raisonnable. 

GÉGILIA. 

Beaucoup trop , assurément ; il faut être pension- 
naire , et ne pas avoir , à treize ans , l'air d'une mai- 
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* » ' ' 

tresse: chaque chose a son temps. Crois-tu qu'à 
vingt-cinq ans je jouerai aux barres ? 

ANNA. 

Tu es charmante y et tu finirais par nous prouver 
que tu as raison ; mais je me range du côté de Clarj. 
Aux l)arres/sans campagne. 

PEGGY. 

Moi aussi , car je serais bien vite attrapée. 

£LISA. 

Et moi de même; cela na'étoufie de faire de 
grandes courses. 

FANNY, 

Allons, allons, eominençons. 

CïiARY. 

Un instant ! préparons, avant de jouer , notre 
petite table et la chaise de notre bonne maîtresse ; 
elle va venir s'établir près de nous, je vous l'ai 
déjà dit. 

GÉGILIA. 

Volontiers, 

CLAR¥. 

Prenons la table. 

AMN.i.- 

Et moi la chaise* 

(Elles établissent la cUaise «t la table 4 ua cuin du thAive.) 

CLARY. 

Jamais je xie me dispose à JQuer aux barres san^ 
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penser à ma chère Arabella et sans la regretter , au 
point d'en perdre pres<]ue Fenvie de me divertir. 

ANNA. 

Combien elle y avait de grâces! 

GÉGILIA. 

Toutes les pensionnaires étaient toujours de son 



*A ♦ 



cote, 

ANNA. 



Mais quoiqu'elle ne soit plus pensionnaire de- 
puis trois mois, elle est ici depuis hier; peut-être 
cela lui ferait-^il plaisir dé jouer. 

CÉCILIA. 

Oui; va le lui proposer; je Taî laissée écrivant 
dans sa chambre. 

CLARY. 

Elle vous révisera; ces jeux ne Tamusent plus. 

CÉCILIA. 

Mais sais- tu quelle est fort triste avec toute sa 
grande fortune? 

CLARY. 

lEiMe regrette apparemment soii ancienne exis- 
tence. 

CÉCILIA. 

Elle devrait pourtant être bien cpntente. Que de 
belles choses sa tante lui a données! 

ANNA. 

As-tu vu son pieigne garni de diaman^? 



21!6 AEABELLA. 



.* 



CEGILIA. 



Oui, c^est superbe!.... et ses bracelets, comme 
ils sont jolis! 

. CLARY. 

Probablement que tout cela ne fait pas le bon- 
heur , car Arabella est maigre et changée. Hier au 
soir, dans le petit bosquet, elle me serra dans ses 
bras , et , les larmes aux yeux , me dit : Bonne 
Clary , jouis de ta liberté , du calme qui règne dans 
cet asile. Le monde est bien brillant , mais il amène 
souvent de grands sujets de peine. 

ANNA. 

. Faix! Je la vois qui s'avance, un livre à la main; 
jd vais lui proposer d'être de nôtre partie ; elle ne 
s'en offensera pas? 

GLABY. 

Oh ! non; tu connais bien le caractère complaisant 

de mon amie. 

I. ' . - . • 

SCÈNE IL 

Les mêmes ; ARABELLA, un livre à la main. Toutes 
les petites s'approchent d'Arabella et l'entourent ; 
elle les embrasse , et leur dit : 

ARABELLA. 

Bonjour, mes petits anges; profitez de la fraî- 
cheur de la matinée. Jouez bien; amusez-vous. 
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CLARY. 

Nous nous disposons pour les barres; soyez de 
la partie, Arabella, vous la rendrez plus bril- 
lante. 

ARABELLA. 

Dispensez-m'en, je vous en prie. 

GÉGILIA. 

'Quoi! vous n'aimez plus à jouer? 

ANNA. 

Vous couriez si bien! 

ÉLISA. 

Avec tant de grâces ! 

PEGGY. 

Ne nous refiise^pas; nous croirions encore avoir 
le bonheur de vous posséder ici. 

TOUTES ENSEMBLE. 

Allons, ma chère Arabella ! 

ARABELLA. 

H m'en coûte de ne pas céder à vos prières; 
mais réellement j'ai perdu l'habitude de ces amuse- 
xnens; croyez, mes chères petites , que je les re- 
grette souvent. 



218 MiAMEhLA. 



SCÈNE III. 



Les mêmes; MOLLY^ posant un petit métier et 



un livre sur la table. 



MOLLY. 

Madame Morton va venir ici, les jeux vont de- 
venir plus calme^, 

CLARY. 

Ils Tétaient, je vous assure, bonne Molly. 

MOLLY. 

Oui, mon petit ange, vous répondez .pour les 
autres, car vous êtes sage, douce, rangée; mais tous 
ces petits lutins, déchirant leurs tabliers, défaisant 
œs tresses qui le matin me donnent tantde'peines, 
avec leurs courses, kurs barres! Aht si j'étais fe 
maîtresse, tout cela ^rait bien vite supprimé. 

ARABëLLA, souriant.' 

Vous les priveriez dç jeux utiles à leur santé ? 

CÉCILIA. 

Ah, oui! Molly serait une institutrice tfès^sév(è»re. 

MOLLY. 

La vôtre est trop bonne, mesdemoiselles, cent 
fois trop bonne, c'est moi qui vous le dis. 
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SCÈNE IV. 

MADAME MORTON, arrivant lentement. 

GÉÔILIA. 

Ah ! la voici I 

CLARY. 

Çdttrôns dàtis ses bras, 

ELISA. 

J'arriverai la première, 

M"'^ MO RTO 19, en les embrassant. 

Bonjour, mes enfans! vous voilà bien disposées. 
Jouez sans aucune crainte, employez avec la vivacité 
'àeyotxé âge cesmômens de délassemens; tnais je 
vous demande de retourner anx leçons avec la même 
airdeur et de ne pas ôubJier que les jeux ÈGht pouf 
votre plaisir , et l'instruction pour votre bërihèur. 

CLARY. 

Nous sommes convaincues de tout ce que vous 
nous dites. 

FANWY. 

Ma leçon sera sue en dix riiinutes. 

ÉLISA, 

Je suis plus avancée^ la mienne est apprise dès 
ce matin. 

M"»«. MORTOK 

C'est très-bien, mes enfans. ( Se tournant ^ers 



230 Arabella. 

Arahella.) Bonjour, Arabella; avez-vous retrouvé 
dans votre lit de pensionnaire ce sommeil calme 
que vous y goûtiez autrefois ? 

ARABELLA. 

Je Tespérais; mais je Tai cherché vainement. 

»r»*. MORTON. 

Vous n avez point dormi! Mais je suis réellement 
inquiète de votre santé, ma chère Arabella. 

ARABELLA. 

Depuis quelque temps elle semble à la vérité mV 
bandonner. 

ê 

M»\ MORT on. 

Gomment, dans la situation la plus heureuse 
qui puisse exister, étes^vous atteinte d'une tristesse 
semblable? Eclat, fortune, grandeur, tout vous 
environne. 

(Pendant ce commencement de scène , les jeunet personnes se partagent pour jouer 

aux barres.) 

ARABELLA, se jetant dans les bras de M"*. Morton. . 

Ah ! vous m'aviez appris que ces avantages étaient 
souvent loin de procurer le bonheur; je ne croyais 
pas en faire une si prompte et si cruelle épreuve. 

UNE PENSIONNAIRE. 

A toi. 

UNE AUTRE. 

Non, pars la première. 
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M-«. MORTON. 

i Vous m'alarmez sur votre sort , Arabella ; je vou- 
drais vous entretenir en particulier, obtenir votre 
confiance, ramener le calme dans vos esprits. 

ARABELLA. 

C'est aussi l'espoir de trouver dans vos conseils 
un soulagement à mes peines qui a déterminé mon 
voyage. Que de sollicitations il m'a fallu pour en 
obtenir la permission ! 

UNE PENSIONNAIRE. 

Je suis prise. 

M"»*. MORTON. 

Je suis à vous dans la minute. {Aux pensionnai- 
res.) Allez jouer, mes enfans, dans le rond qui suit 
cette allée; je puis vous inspecter d'ici. 

^ (Lespensionnairet s*«loigiMnt.) 

SCÈNE V. 

M"«. MORTON, ARABELLA. 

M»«. MORTON, 

Asseyez-vous, ma chère amie, et daignez m'ouvrir 
votre cœur sans réserve. Auriez-vous perdu l'amitié 
de votre tante ? 

ARABELLA. 

Je suis toujours l'objet qu'elle parait chérir le 
plus, et c'est cette affection même qui cause tous 
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mes malheurs : les goûts , les habitudes de ma tante ^ 
ses opinion^ sw le bonhem:, ^ morale mème^rien 
a est d'accord avec mes sentimens, €ft ma yie est un^ 
sacrifice perpétuel. J'aiipe la retraite ou les amuse* 
mens paisibles; et la grande fortune de mUady , son 
goût pour les plaisirs nous conduisent chaque jour 
de spectacle en spectacle, dé fête en fête. Partout je 
suis présentée par elle cothme douée de tous les 
tâlens, comme l'héritière la plus riche de l'Angle-' 
terre; je suis l'objet des soins empressés d'une 
multitude que l'ambition, la curiosité, peut-être 
même la malice, attire sur mes pas. La vanité de 
ma tante jouit de cet éclat ; mais ma raison me dit 
qu'il n'est fait ni pour mon âge, ni pour mon 

sexe. 

« 

M«». MOKTOU. 

Ne vous laisse-t-on pas quelques heures à donner 
à vostalens? 

ARABEI.LA. 

C'est impossible : le jour vient souvent nous sur- 
prendre avant l'instant de nous retirer. On se lève 
fort tard, et l'emploi de la soirée, déjà fixé, amène 
la nécessité de s'occuper de sa parure. Dès notre 
réveil Tappattement est rempli d'ouvrières, de, 
marchandes de modes et de coiffeurs : les objets 
utiles à mon éducation ne servent souvent qu'à re- 
cevoir la quantité de choses que l'on vient déployer 
aux yeux de ma tante; mon piano se trotiye couvert 
de guirlandes de 'fleùrâ, de bijoux d'une fdrttïe^ 
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nouvelle ; sur la harpe on suspend les robes , les 
pièces de moilsseline, les dentelles; et cette tête de 
rï'iobé que j'avais emportée avec moi pour la dessiner, 
ii*a servi jusqu'à ce jour qu'à poser des bonnets et 
dés chapeaux. Jugez combien cette dissipation , ce 
bruit perpétuel sont peu d'accord avec mes goûts. 

M»«. MORTON. 

• '.' ■ . . • " • 

Mais avant peu votre union projetée vous soustraira 
à ces habitudes qui vous pèsent : milord Lindsey , 
m'avez-vous dit, estime les talens, partage sa fie 
entre ce que Ton doit au monde et ce que l'homme 
sage se doit à lui-même. Sa mère, d'après l'éloge que 
vous m'en faites , est loin d'attacher le même prix 
que votre tante à toutes les frivolités d'une société 
dissipée; sachez donc, sans vous affecter ainsi, at- 
tendre le moment heureux qui vous fera porter son 
noîn. Pardonnant les caprices et la légèreté de lady 
Goldenall, ne cessez point d'apprécier, Arabella, 
toutes ses qualités généreuses , et n'oubliez jamais 
lai reconnaissance que vous lui devez pour ses bien- 
faits. ' 

ARABELLA. 

Ah! croyez que tous ces sentimens sont gravés 
dans mon cœur. Milord Lindsey m'est déjà cher, 
plus peut-être qu'il ne le faudrait pour ma tranquil- 
lité future ; j'estime et j'aime tendrement sa mère ; 
je sens ce que je dois à ma tante pour les soins 
qu'elle a donnés à mes jeunes années^ mais cet 
hymeo^puis-je, doisije y consentir? 
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M*». MO R TON. 

Et quel motif pourrait vous faire refuser le plus 
grand de tous les bonheurs, le cœur et la main d'un 
homme vertueux, et jouissant de tous les avantages 
que Ton estime dans le monde ? 

ARABELLÂ. 

Ma tendresse même, mon respect pour ses vertus, 
pour celles de son aimable mère , tout me fait un 
devoir de ne jamais consentir à cette union. 

M—. MORTOIf. 

Je ne puis vous concevoir. 

ARABELLA. 

Ah! connaissez les chagrins de votre jeune amie; 
consolez , éclairez ce cœur partagé par des sentimens 
qui le déchirent ! Faut-il avoir à choisir entre Ta- 
mour, le devoir et la reconnaissance? (Se jetant 
dans les bras de madame Morton. ) C'est près de 
vous que je viens puiser de nouvelles forces. Votre 
vertu si indulgente, votre sagesse si douce , vien- 
dront à mon secours.... Je pleurerai dans vos bras, 
je vous ouvrirai mon cœur tout entier ; depuis près 
d un mois, cette seule espérance a pu me soutenir. ... 
{La voix altérée, et prête à pleurer.) Mais croyez 
que je suis bien infortunée ! 

M««. MORTON. 

Calmez-vous, Arabella : rassurez- vous , parlez avec 
confiance. Votre enfance m'a été chère, votre jeu- 
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nesse ne peut manquer de m'intéresser vivement. 
JPévitai toujours avec soin de pénétrer les secrets des 
familles ; mais il est des circonstances où le devoir 
bien entendu ne laisse pas balancer entre des prin- 
cipes sages et la nécessité de recevoir des confidences, 
surtout lorsqu on peut soulager un cœur affligé, le 
soutenir dans les principes de la vertu. 



ARABELLA. 



Quil m'est pénible d'avoir à vous dévoiler les 
torts dont ma tante s'est rendue coupable par le seul 
effet de la vanité ! Mais , si je me taisais , je devien- 
drais peut-être criminelle moi-même ; et ^ sans ap- 
pui , je n'aurais pas la force nécessaire pour résister 
à la fois à son pouvoir et au penchant de mon cœur. 

M~«. MORTON. 

Pauvre Arabella ! je vois les peines de votre âme , 
je sens que vous éprouvez des combats violens; mais 
comptez sur ma tendresse , sur nia discrétion. 

ARABELLA. 

Ah! puis-je en douter? Mais combien il m'en 
coûte d'enlever à ma bienfaitrice un bien précieux , 
l'estime d'un cœur pur et d'un esprit éclairé ! Vous 
connaissez les bontés de ma tante pour moi; depuis 
huit ans, ma mère me remit entre ses mains, et 
renonça aux plus douces jouissances pour mé &ire 
profiter des avantages d'une éducation distinguée: 
ma tante voyagea plusieurs fois dans dijBférentes par- 
ties de l'Europe , resta long-temps à parcourir ses 

TOM. II. l5 
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terres d'Ecosse et dUrlande, et je passai plusieurs 
années près de vous. Heureuse époque de ma vie*! 
j'en jouissais sans en connaître tous les avantages ! 
Iiorsque ma tante me fit paraître dans le monde , 
ma jeunesse et mes talens y furent généralement 
accueillis. Elle forma le projet de m'allier à une des 
plus grandes maisons de l'Angleterre ; mais il fallut 
me supposer une origine illustre , et je suis fille d'une 
simple propriétaire, faisant valoir elle-même un 
bien suffisant à son existence. Je ne puis vous dire 
par quels moyens ma tante rassembla toutes les 
pièces nécessaires pour prouver que je tenais le jour 
d'un lord Groldenall , mort dans FInde au service du 
roi. Vous le savez, une fortune immense aplanit 
tous les obstacles. Ces démarches fiirent faites sans 
m'être communiquées. Je reçus, il y a un mois, la 
défense d'écrire à ma mère et à mes anciennes 
amies; mais, depuis cette époque, ma tante s'ef- 
force vainement de me faire apprécier tous les 
avantages dont sa tendresse veut me faire jouir. 

M«*. MORTON. 

Peut-être votre mère a-t-elle eu part... 

ÂRABELLA. 

Non; je connais ma mère, elle ne consentira 
jamais à perdre les droits les plus chers à son cœur. 
Ma tante se flatte vainenaent d'y parvenir; elle a 
envoyé près d'elle un chevalier Macfield , Irlandais 
attaché à sa maison , vil complaisant , confident de 
tousses secrets; mais, depuis son départ, on n'a 
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paa entendu parler de lui. Je oonnais les sentimens 
et Taffection de ma mère : Torgueil et la fausseté 
fiont si loin de son âme , qu elle n^a jamais ' dû 
pi^éaumer,««, 

Ave^vous fait connattre à Milady votre éloigûe- 
ment pour un subterfuge que les principes réprou- 
vent? 

AKABELLA. 

Dix fois je me suis rendue près d'elle bien déter- 
minée à lui ouvrir mon cœur ; je ne l'ai presque 
jamais trouvée sans milord Lindsey ou sa mère ; et 
quand j'ai cru saisir quelques instans favorables à 
ma résolution , mes jambes cbancelantes , ma voix 
éteinte, m'en ont ôté la force.... Je ne puis que lui 
écrire; et c'est sur cette lettre, dont va dépendre 
ma destinée, qu'il m'était si nécessaire de venir 
m'appuyer de votre expérience , obtenir vos conseils. 
Vous ne désapprouvez pas , mon amie , la répugnance 
invincible que j'ai à me soumettre h la volonté 
impérieuse de Milady ? 

M"'. MORTON. 

Pourrais-je vous blâmer ? Il est des circonstances ^ 

Ârabella , où la plus brillante fortune , les plus grands 

donneurs , ne sont pins qu'une vaine fumée que la 

vertu doit faire disparaître pour laisser voir les 

objets dans leur réalité. Quand ces avantages sont 

légitimes , la raison peut , même sans eflFort» , nous 

les faire dédaigner ; mais , lorsqu'ils sont acquis 

i5* 
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par des moyens illicites , Thonneur les réprouve , 
Tesprit juste et droit les regarde comme avilissans , 
et votre sentiment vous a bien guidée. Mon aVis , 
cependant, n'est point que vous écriviez à votre 
tante; j'ai un autre projet qui me paraît plus sûr, 

et dont rissue peut-être sera plus avantageuse 

Mais qui vient nous interrompre ? 

SCÈNE VI. 

M-. MORTON, ARABELLA, MOLLY. 

MOLLY. 

On vient chercher miss Arabella, la voiture à 
quatre chevaux est dans la cour; et cette femme 
de chambre française, si élégante, si vive, si par- 
leuse , est chargée de la ramener à Londres à l'instant 
même : elle m'a déjà dit tout cela. 

ARÂBELLÂ. 

Quel contre-temps désespérant ! 

M"*. MORT ON. 

Je veux vous laisser seule. A moins que Milady 
ne soit indisposée , et ne vous désire pour ce motif, 
trouvez des moyens de refiiser; je vais rejoindre 
mes élèves, et les établir à leur travail. 

ARABELLA. 

Je suis déterminée , je ne partirai point , il y va 
du bonheur de ma vie. 
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SCÈNE VIL 

MOLLY seule. ^ 

Vous n'aurez pas beaucoup de temps pour la ré- 
flexion ; mademoiselle Finette ne veut pas même 
donner aux postillons la permission de faire rafraî- 
chir les chevaux.. 

SCÈNE VIII. 

FINETTE, ARABELLA. 

FINETTE. 

Je vous l'avais bien dit , miss j que votre voyage 
jetait une peine inutile , et que vous ne séjourneriez 
pas ici. Milady vous demande à l'instant même : 
les minutes sont comptées ; il faut être à Londres 
à quatre heures , prête à six pour un grand dîner , 
recommencer une toilette , et à onze monter en voi- 
ture pour vous rendre à un bal d'anibassadeur. 

ARABELLA. 

Ce n'est que cela ? Ma tante ne s'est donc point 
trouvée inconunodée? 

FINETTE. 

Pardonnez-moi, miss, elle l'est réellement par 
la contrariété que lui donne votre absence; et, 
j'en suis sûre, sans la nécessité de sortir ce matin 
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pour les emplettes relatives à la fête du soir , cette 
pauvre lady aurait eu uoe attaque de vapeurs qui 
aurait peut-être duré deux heures : ses nerfs étaient 
d'une irritabilité 1 elle avait des impatiences! tout le 
monde tremblait dans la maison ; mais elle est de- 
venue d'une humeur charmante. «..• Ah! miss, que 
de belles emplettes elle a faites pour vous 1 Vous 
parâitreE ce soir dans cette brillante assemblée ei» 
Gircassienne , en Grecque , en Egyptienne ; vôtts 
n'aurez qu'à choisir. Vous connaissez mon adresse, 
vos cheveux seront ou bouclés , ou nattés, ou liés, 
selon votre goût. Je me fais une fête de cette toilette ; 
mon génie est réellement allumé par toutes les 
belles choses qui vous sont destinées. Point de dia- 
mans, madame n'en veut pas, c'est de trop vieux 
goût; les antiques sont bien plus à la mode. Elle 
vous a acheté une parure qui coûte plus de deux 
mille guinées; vous aurez les dousse Gésetts en ceiit- 
ture^ et un Alexandre sur l'épaule qui fiera l'éfiet le 
plus superbe !«» . Ahl miss, que vous êtes heureuse l 

AttABEtlA. 

Vous le croyez ? 

FINETTE; 

Je voudrais en être plus convaincue^ tcar vous avez 
une mélancolie qui me fait craindre que vous ne 
mettiez pas assez de prix à tous ces avantages. Peut- 
être aussi cette tristesse est-elle une maladie anglaise , 
mais elle nuit à vos succès. J'en suis fâchée^ miss, 
et je dois cependant vous en avertir , votre main- 
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tien est noble et touchant , mais vous navez pas 
assez d'abandon , assez de tournure. Je ne puis m'ac- 
coutumer à Tair empesé de toutes vos dames : ce 
nest point enthousiasme national; mais, en vérité, 
la moindre de nos grisettes , trottant le matin sur 
les boulevarts de Paris, a cent fois plus de grâce 
que vos plus belles ladies se promenant au parc de 
Saint-James. Nous avons une certaine aisance dif- 
ficile à vous communiquer ; et puis vos révérences 
sont raides , gauches ; d'ailleurs on n en fait plus, cela 
sent la vieille étiquette. Il y a un certain coup de 
tête qui a tant de grâce, auquel on donne à son 
gré de la dignité.... de l'indiflFérence.... ou un petit 
air de coquetterie. . . . ( Elle la prend par les mains. ) 
Allons , voyons , essayez de vous présenter avec 
cette facilité. 

ARABëLLA', av«Q digniU «t sans hnnièar. 

Finissez, Finette; tout ce bruit me fatigue; je 
n*ii'ai point au bal ce soir. 

FINETTE. 

Ah ! miss , que dites-vous là ? Osez-vous bien. .... 
Je nai pas de conseils à vous donner, mais vous 
n'agissez pas avec prudence. Résister à milady ! 
grand Dieu ! Fidée seule m'en fait frémir. Vous le 
savez, avant même qu'elle la connaisse bien, sa 
volonté est une loi impérieuse pour tout ce qui 
l'environne : dans cette circonstance elle était biea 
prononcée, et je crains.... 
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ARABELLA. 

Ma tante ignore que j^'ai donné ma parole à mi- 
lord de ne paraître dans aucune assemblée publique 
pendant son absence; mais elle ne désapprouvera 
pas que je sois fidèle à mes engagemens. 

FINETT^. 

Écrivez donc une lettre faite pour convaincre 
milady ; sa grande vénération pour tout ce qui tient 
à la volonté du jeune lord pourra peut-être aider à 
la calmer; mais je ne saurais m'acquitter de cette 
commission verbalement. 

ARABELLA. 

C'était mon intention. 

(Elle se plaee pour e'erire à la table de M***. Mortoo.) 

FINETTE. 

Je le crains bien, cette résistance aux ordres de 
milady va la mettre dans un état terrible ; c'est un 
fait, sa santé tient à ce qu'on lui obéisse sur tous 
les points, à ce qu'on la prévienne dans ses moindi'es 
désirs. Le docteur va passer la nuit près d'elle , j'en 
suis sûre ; il sera lui-même très-affligé , il verra qu'on 
ne suit pas ses ordonnances; car tous les jours, en 
sortant de l'appartement de milady , il ne manque 
jamais de me dire : Mademoiselle Finette , point de 
contrariétés, point de contrariétés; qu'on la prévienne 
sur tout, qu'elle se dissipe, qu'elle s'amuse; je n'ai 
point d'autre remède à donner. Ah 1 c'est un homme 
qui connaît bien la santé des femmes ! 
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ÂRÂBELLA, écrivant. 

J'espère que ma tante trouvera mon excuse légi- 
time. 

(Ell« écrit.) 

t V 

FINETTE. 

Ah ! tâchez de ne la point désobligér^^ c'est une 
vraie mère pour vous , miss. Quels soins* tf a-t-elle 
pas pris de votre enfance! quelle gloire n'àttache- 
t-elle pas à vos succès ! A la vérité , lorsqu elle vous 
adopta , vous étiez bien gentille. Je vous vois encore 
lorsque j'arrivai de Paris, avec cette petite mine si 
fraîche , si propre , ce maintien si décent , un petit 
chapeau de paille noué sous le menton , votre vête- 
ment si soigné, votre ouvrage toujours bien ployé, 
cette petite ménagère dans laquelle vous remettiez 
avec ordre, aiguille, fil, ciseaux. C'était une nou- 
veauté pour moi , nos petites Françaises ne donnent 
pas de pareils exemples. Jusqu'à l'âge où se déve- 
loppe leur amour-propre , c'est un bruit , une viva- 
cité qui vous étonneraient; elles sautent, courent, 
jasent, rient, pleurent, apprennent avec facilité, 
étudient avec peine , sont étonnantes pour les taleus ; 
dès l'âge de six ou sept ans, possèdent dans la 
danse des pas recherchés, parcourent avec facilité 
les touches d'un clavier; elles sont vives, sensibles, 
bienfaisantes^, assez dépensières, peu soigneuses; 
et ces défauts et ces qualités les suivent quelquefois 
dans la carrière de la vie : elles seraient parfaites 
si l'on parvenait à les fixer. 
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ÂRABELLA, aTaat de plier sa lettre. 

Je croîs que cette lettre est faite pour convaincre 
ma tante , et non pour l'offenser. 

(Elle lit.) 

(( Ma chère tante , 

» Sans cesser de respecter vos volontés, permet- 
tez-moi dans la circonstance présente de prévenir 
aussi les désirs de l'être auquel je dois à l'avenir 
consacrer tous les miens. Milord , en partant pour 
la campagne , m'a fait entendre qu'il serait affligé si 
pendant son absence je paraissais sans lui dans dei 
assemblées nombreuses. C'est un des moti& qui m'a 
fait désirer de venir passer quelques instans près de 
mon amie : vous y avez consenti , daignez ne pas 
insister pour mon retour. Dans deux jours je serai 
à Londres, et le bonheur d'être près de vous m'aura 
promptement consolée d'avoir quitté l'asile heureux 
où je retrouve tous les souvenirs des paisibles années 
de mon enfance. » 

^ FINETTE. 

Un style si doux et si aimable n'amènera pas , 
j'espère, de fâcheux effets; mais je voudrais déjà en 
avoir la certitude. Je repars à l'instant, et je serai 
promptement i*endue; nos chevaux vont comme le 
vent, et quoiqu'il n'y ait que six milles d'ici à Lon- 
dres , je dois retrouver un relais à moitié chemin. 
Adieu, bonne et charmante miss. Puisse votre union 
avec milord n'être point retardée ! n'oubliez pas que 
vous avez promis à Finette d'être attachée à votre 



ACTE I. SGÈlffi IX. 235 

service* Je serai si heureuse près de vous, si dé- 
vouée! 

ARÂBELLA. 

Je ne manquerai jamais à mes engagemens. D*ail- 
leurs votre adresse , votre activité me conviennent ; 
et votre gaieté me plaît , quand mon âme n*est point 
livrée à la mélancolie. 

FINETTE. 

Dans cette disposition, ma vivacité peut quelque^ 
fois vous contrarier, et, pour vous plaire, j'aurai 
soia de la réprimer.*., autant que je le pourrai , 
cependant. 

ARABELLA. 

Adieu , Finette, Partez à l'instant : voici ma let- 
tre. 

FIWETTB. 

Avant une heure elle sera rendue. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE IX. 

ARABELLA seule. 

Voici donc le premier pas fait vers les démarches 
qui doivent rompre notre union projetée, cher 
Lindsey. Cette idée est déchirante; mais puis -je 
supporter celle de perdre son estime ? Et ne serait- 
ce pas mon sort si jamais il venait à connaître la 
ruse inconsidérée et coupable à laquelle on veut me 
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faire consentir? Me suffira-t-il alors de porter son 
nom y de partager son existence , en comptant sur 
sa générosité et sur un amour qui perdra toute sa 
vivacité, lorsque l'objet qui l'a fait naître ne sera 
plus irréprochable à ses yeux ? Ah 1 cette réflexion 
ranime mon courage; un sentiment bien véritable 
doit diriger vers des actions généreuses, vers lea 
plus grands sacrifices. L'amour n'est rien sans l'es- 
time; c'est de leur réunion qùJd naît cette amitié 
constante qui fait chérir un lien que l'on doit porter 
toute sa vie. En renonçant à Lindsey , j*abandonne 
pour toujours l'idée de tout établissement. Où re- 
trouverais-je autant d'esprit , de douceur, de qualités 
aimables , j'ose ajouter une tendresse aussi vive, aussi 
délicate ? J'irai cacher ma douleur dans la retraite 
ignorée de ma mère ; j'y emporterai du moins les 
consolations d'un cœur pur et sans remords. 
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ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARABELLA, GLARY et ANNA. 

CLARY, 

Madame Morton est occupée à recevoir du monde, 
et vous étiez seule à pleurer dans votre chambre : 
cela n'est pas bien, Arabella. Ici, ne devez-vous pas 
compter sur les consolations de l'amitié? 

ANNA. 

Oui , sûrement , en racontant le sujet de ses peines , 
on les diminue. J'éprouve toujours cela. Ouvrez- 
nous votre cœur, ma chère Arabella ; dites-nous ce 
qui vous affecte si vivement au moment où. nous pen- 
sions que vous touchiez au plus grand bonheur? 

ARABELLA. 

Cette consolation m'est encore enlevée, mes bon- 
nes amies. Vous le savez, on ne peut disposer que 
de ses propres secrets , et je serais forcée , en vous 
racontant ce qui déchire mon âme , de vous confier 
ceux des autres. 
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GLARY. 

La discrétion ne consiste seulement pas à se 
taire , mais à respecter le silence. Nous n'insisterons 
point , Arabella. D'ailleurs , une conversation tout 
éloignée du sujet de nos peines est souvent aussi un 
moyen plus sûr de distraction , et notre seul désir 
est de vous faire sortir de la douleur qui paraît vous 
accabler. 

ANNA. 

Oui , descendons dans le jardin ; je vous ferai voir 
une volière superbe dont papa vient de me faire 
présent ; elle est peuplée d'oiseaux de tous les pays. 
Ce don charmant est accompagné d'un joli recueil 
qui contient l'histoire de ces pauvres petits voya-» 
geurs ; les contrées , les mers qu'ils ont parconmes 
pour venir jusqu'à moi ; leurs habitudes , leurs 
mœurs , la manière de les soigner : tous ces détails 
les rendent encore plus intéressans« Cet hiver je les 
aurai dans ma chambre; car ils ne soutiendraient 
pas la rigueur de notre climat. Je vais aller prendre 
mon recueil, attendez-moi ici, à Finstant je vous 
rejoins , et je suis sûre d'avoir trouvé une chose vrai- 
ment amusante pour mon aimable amie. 

ARABELLA. 

Je suis bien sensible à vos soins. 

( Aana sort. ) 
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SCÈNE IL 

ARABELLA, CLARY. 

CL ART. 

Quand nous aurons admiré les oiseaux d'Anna, 
vous viendrez vers mon petit jardin; là, vous ver- 
rez , ma chère amie , des choses moins curieuses , 
mais qui plairont , j'en suis sûre , à votre cœur : je 
possède un très-beau myrte actuellement en fleurs ; 
moi seule je le cultive , je l'arrose, et vous allez juger 
s'il doit m'être cher. Sur son écorce vous verrez 
gravé le nom d'Arabella, et la date du jour où vous 
m'avez juré d'être toujours ma plus constante amie , 
et de chérir encore dans le monde ce lien qui nous 
rendit si parfaitement heureuses pendant les trois 
années de notre intimité. 

ARABELLA. 

Un nouvel engagement, une date nouvelle, vont 
encore trouver place sur l'écorce de ce myrte chéri , 
et ce sera avec bien du plaisir que j'y tracerai moi- 
même mon nom. Est-il rien de plus doux que ces 
premières affections de l'âme qui nous unissent pen- 
dant les années de notre jeunesse ? Malheur à celles 
qui en troublent le charme par des idées prématu- 
rées sui* les plaisirs du monde ; elles nuisent à la réa* 
lité la plus heureuse pour des chimères qui dispa- 
raîtront à chaque pas qu'elles feront dans la carrière 
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de la vie; elles se privent de cette tranquillité du 
cœur, de ce calme de l'esprit si nécessaires à l'époque 
destinée à l'instruction; elles n'en retirent aucun 
fruit, et quittent avec empressement l'asile où se 
sont écoulées leurs plus belles années , pour paraître 
sans talens dans le monde, y éprouver sans cesse 
des dégoûts, et jeter avec regret les yeux sur un 
temps perdu , dont elles ne peuvent plus ressaisir 
une seule minute. 

CLARY. 

Voici deux petites qui viennent à vous , et qui me 
paraissent bien émues. 

SCÈNE III. 

ARABELLA, CLARY, ANNA suivie de 

M-. WHITFELD. 

ANNÂf entrant la première. 

Ici, madame, vous allez trouver Arabella. 

ARA.BELLA, sans regarder, s^adressant i Clarj. 

Encore quelque ambassade de ma tante ! 

M."**. WHITFELD, regardant les de^x jeunes pcnsàonnaircs avec agitation. 

Laquelle des deux? Ah! ^c'est sans doute là 

Arabella , mon cœur la devine bien plus que mes 
yeux ne la reconnaissent; mais ses cheveux...., ses 
yeux.... C'est elle! 
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. AhABELLA , avec la précipitation du tronUe , et la confiuion dés idées. 

Ce son de voix , ces traits rappellent dans mon 
idée!.... Serait-il bien possible? 

^«•. WHITt-ÉLD. 

Àrabella, regarde bien, cherche à mê récon- 
hàître." 

ARABELLA, se jetant dans ses bras. 

Celle à qui je dois le jour ! Ah , ma mère ! vos 
traits étaient toujotirs restéis gravés (ians ma mé- 
moire , dans mon cœur ! Quoi 1 c'est vous que je 
serre dans mes bras , que jis baigne de mes larmes ! 

GLABY, à Anna. 

C'est sa mère I Ah ! qu elle est heureuse ! 

ANNA. 

Sortons pour ne point les'gÔner dans des momens 
si doux. 

. SCÈNE IV. 

ARABELLA, M»% WHITFELD. 

M"% WHITFELD. 

Oui , ma fille , enfant chéri de mop. âme , image 
vivante de ton verti:^ux père , l'inquiétude, le déses- 
poir m'ont fait sortir de ma retraite, entreprendre 
le voyage le plus long et le plus pénible. Depuis 
six semaines:, je n'ai pas reçu un seul mot de toi.... 

TOM. II. l6 
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Je te croyais abandonnée pat ta tante : d'autres 
idées bien plus funestes encore s'emparaient de mon 
esprit. 

ARABELLA. 

Non ; jamais les bontés de ma tante n'ont eu plus 
de suite et plus d'éclat. Je ne dois mes chagrins qu a 
son excessive tendresse. Mais vous n'avez donc pas 
reçu oin Irlandais qui s'était chargé de vous commu- 
niquer les vues de lady Goldenall sur votre Arabella , 
et qui avait répondu qu'il rapporterait votre con- 
sentement au lien que l'on veut me faire contracter? 

M»*. MTHITFELD. 

Je n'ai vu personne, je n'ai reçu aucun avis; mais 
j'ai toujours craint qu'au moment de t'établir mes 
droits ne fussent méconnus , et que l'amour de la 
richesse ne déterminât ma belle-sœur à te sacrifier à 
quelque être peu fait pour apprécier et posséder une 
àme comme la tienne. 



ARABELLA. 



Je n'ai point ce reproche à lui faire. {A part.) 
Que ne m'a-t-elle présenté un objet indigne de mes 
vœux! 

M"**. WUITFELD, regardant Arabella arec un renouTellement d^expression de 

lendresse. 

Que je te regarde encore , que je contemple ces 
traits développés , ce visage dont le sourire gracieux 
et enfantin m'ont fait jouir des premiers charmes 
de la maternité ; quelle longue et cruelle privation 
dictée par la tendresse ! Comme toi , ma fille > j'é- 
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tais venue recevoir 091.011 éducation à Londres. Mon 
père était loin de croire que les talens exigeassent le 
théâtre brillant du monde ; il pensait (jue dans une 
retraite paisible , avec une existence aisée, l'instruc- 
tion ajoutait au bonheur de la vie privée , et assurait 
à une mère de famille l'estime et le respect dont elle 
a besoin d'être environnée. J'ai donc suivi la route 
qu'il m'avait tracée , et , me privant si long-temps 
d'une fiUe tendrement aimée , je n'ai consulté que 
son bonheur. Depuis un an tu devrais être près de 
moi; les sollicitations de ma belle-sœur, cette espèce 
d'adoption dont elle se faisait gloire , la crainte de 
la désobliger, tous ces motifs ont retardé le moment 
heureux où je te presse contre mon sein. 

ARABKLLA. 

Ah 1 pourquoi ne m'avoir pas plus tôt rappelée 
près de vous ! Ma tante m'environne d'un éclat qui 
pourrait me séduire , mais rien n'a pu altérer dans 
mon cœur les sentimens de la nature. 



M"*. WHITJ^ELD. 



Tu en trouveras la récompense dans le bonheur 
qui réside au sein de nos campagnes. Depuis deux 
ans , je fais embellir ma demeure pour l'heureux in- 
stant de ton retour; le fils de mon voisin , riche cul- 
tivateur, t'offre sa main et t'attend pour te donner 
son cœur. Formé par des voyages et par une éduca- 
tion suivie , il est digne de devenir ton époux ; l'u- 
nion la plus intime, règne entre nos deux familles; 
nos habitations sont situées sur le penchant dn 

16* 
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même eoteau , et nos riches métairies , couvertes de 
brebis d*une blancheur éclatante et de grasses ge^ 
nisseSy réjouissent la vue par le tableau d'une abon- 
dance qui assure la véritable indépendance. 

ARABELLA. 

Ah! ma mère, vous m'enchantez par ce récit, et 
mon cœur sent d avance le bonheur dont je vais 
jouir près de vous ; mais jamais l'hymen ne me fera 
former d'engagement. Sachez que le jeune homme 
auquel ma tante voulait m'unir, et que je suis déci- 
dée à refuser par des motifs que vous approuverez, 
possède des vertus et des agrémens dont le souvenir 
ne s'effacera jamais de mon cœur. 

M«»«. WHITFELD. 

Quoi! ma sœur voulait vous marier? Et nous 
avons appris qu'elle venait de choisir une jeune 
personne de la famille des lords Goldenall pour en 
faire son héritière ; qu'uniquement occupée d'elle , 
rien ne pouvait surpasser la magnificence des pré- 
sens qu'elle lui destinait pour le moment de son 
mariage : cette nouvelle insérée dans la gazette de 
Dublin, acheva de décider mon voyage. Je jugeai 
qu une nouvelle adoption dans une femme capri- 
cieuse et légère devait la porter à vous négliger, et 
je vois.... 

ARABELLA. 

Ne précipitez point votre jugement , et sachez 
que milady , déterminée par sa tendresse pour votre 
Arabella , et voulant la faire jouir des avantages qui 
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seuls lui semblent faits pour assurer le bonheur , a 
formé le projet de, . , 

SCÈNE V. 

Les mêmes; MOLLY, avec un air fort empressé , 

préparant des sièges. 

MOLLY. 

Ici i ici y feites monter ces dames. 

ARABELLA. 

Voici du monde ; rentrons dans mon appartement. 
Là, je pourrai, ma mère, vous confier en entier 
mes chagrins , et , dirigée par vos conseils et ceux 
de madame Morton , je ne pourrai plus craindre de 
m'égarer. 

SCÈNE TI- 

MOLLY seule. 

On ne pouvait décemment recevoir une si belle lady 
dans le salon d'en bas ; nos petites étourdies y sont 
continuellement; et j'ai beau le ranger , une minute 
après tout est bouleversé ; au moins celui^i est pro- 
pre , oui , très-propre ; . . . et moi , comment suis^je 
aujourd'hui? (£//ej9re/z(i sa robe.) Ah ! j'ai ma jo- 
lie toile , c'est heureux cela ; MoUy a une très-bonne 
tournui^, elle fait honneur à la maison. 

(£Ue 8*arrange ; secoue son tablier , répare le nœud qui attache son chapeau , et se 
range à l'arrive'e de milady en faisant de belles réve'renccs, en se reculant jusqu'à 
la porte , et sort. ) 
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SCÈNE YII. 

LADY GOLDENALL, LADY LINDSEY , 
FINETTE tenant un grand sac.de taffetas 
vert. 

LADY GOLDENALL. 

Finette y faites avertir Arabdla et la maîtresse, 
je les attends ici ; je n'ai point envie de parcourir 
la maison pour les rejoindre ; dites à ma nièce de 
se préparer à Tînstant à me suivre; j*espère que 
jamais à lavenîr il ne lui arrivera de me contrain- 
dre à me déplacer pour être obéie. Aveai-vous ap- 
porté tout ce qui peut m'être nécessaire? car j'ai le 
malheur de ne pouvoir faire un pas sans être 
accompagnée d'une quantité de précautions indis- 
pensables , surtout quand ma sensibilité risque d'être 
excitée et d'agir sur mes nerfs. 

F 1 ]S £ T T E , ouvrant le sac , et retirant plusieurs flacons qu elle y replace. 

Je n'ai rien oublié, heureusement^ voici l'eau 4e 
BieUtSie, l'essence de corne de cerf, les gouttes 
d'Hoffman; quand ou est biea en gaide on pirévient 
Fénnemi;. nous n'aurons point d'attaque , xnilady ^ 
j'en suis sûre. 

LADY COLDENALL. 

Allez, Finette, laissez là ce sac; faites prompte- 
ment ce que je vous dis : j'ai peu d'instans à per- 
dre.. 

(Finette so»i. > 



ACTE II. SCÈNE Y III. 247 

SCÈNE VïlI. 

LAD Y LINDSEY, LADY GOLDEN ALL. 

I^ADY LIIVDSEY, qui, pendant le dialogue des premiers interlocuteurs , a 

regardé par les fenêtres et examiné le salon. 

Cette maison est agréablement située; elle est 
propre , élégante même. 

LADY GOLDEN ALL, avec dédain. 

Milady est toujours disposée à Tadmiration. 

LADY LINDSEY. 

Toujoui^ pour ce qui intéresse mon cœur et plait 
à mes yeux : ici je trouve l'un et l'autre. Le site 
est charmant; cette réunion d'aimables enfans^ 
dont les physionomies brillantes de santé annoncent 
l'innocence et le bonheur, forme un tableau tou- 
chant qui ne manque jamais de m'attendrir. Mon 
imagination me présente rapidement les différentes 
scènes de la vie qui les attendent, et les attraits 
séducteurs, et les dangers affi*eux qui succéderont 
au calme dont elles jouissent , aux plaisirs innocens 
qui leur suffisent maintenant. Puisse un esprit Juste 
et sensible former lei\r jugement , fortifier leur ûme , 
et, sans leur peindre avec fidélité un tableau qu'il 
vaut mieux leur voiler, les mettre dans le cas, en 
paraissant dans le monde, de connaître et de choisir 
tout ce qui ne portera point atteinte à leurs mœurs , 
et par suite à leur bonheur ! 
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LADY GOLDEN ALL, avec le ton d« rennai. 

Oa est heureuse, milady, de trouver dans son 
imagination une foule de tableaux si intéressa ns, 
cela préserve de Fennui ; voilà ce qui vous a frappée , 
quand j'ai seulement été importunée des regards 
curieux et indiscrets de ce petit troupeau qui, à mon 
çntrée dans la cour , admirait stupidement nota yoi- 
ture. 

LADY LINDSEY. 

Les dispositions différentes produisent de différens 
effets, cela est naturel ; mais je sens que si j'avais ici 
quelque enfant de ma famille , j'aimerais à venir 
de temps en temps inspecter ses progrès j suivre le 
plan de la maîtresse j assister aux récréations , obsern 
ver la diversité des caractères. 

LADY GOLDENALL. 

Eh bien , milady , je vous Tavoue ( et c'est sans 
doute à ma honte ) , je suis venue ici le moins pos- 
sible tant qu Arabella y a résidé; je la savais bien, 
cela me suffisait : tous ces détails m'ennuyaient à 
la mort. Ces pièces d'écriture , ces dessins sur les-, 
quels il fallait bien placer quelques mots de satisfac- 
tion et l'ennuyeuse sonate qu'il fallait écouter, tout 
cela m'enlevait au moins deux mortelles heures, 
et me laissait un mal de tête insoutenable pour le 
reste de la journée. 

LADY LINDSKY. 

Les progrès de votre Ai^abella devaient cependant 
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être bien intéressans à suivre ; et, je l'avoine, le ten- 
dre intérêt qu'elle m'inspire ajoute au plaisir que 
je goûl;e à connaître le séjour de son enfance. Je 
yeux aussi féliciter son institutrice d'avoir rencontré 
up jeune cœur aussi digne de ses leçons et (Je ses 
conseils : c'est sûrement la plus douce jouissance 
de son état, mais nos complimens sur le succès 
complet de cette éducation sont un hommage que 
nous lui devons. 

LADY OOLDENALL. 

Pdur moi , j'aurais peu de choses obligeaûtes à lui 
dire dans un moment où ma nièce, manquant à 
toutes les convenances , ose braver mes ordres j et 
vous montre , milady, si peu d'empressement de se 
réunir à vous. 

LADY UNDSEY. 

Je suis affligée qu'Arabella n'ait pas jugé que , 
sous aucun prétexte, elle ne devait vous désobéir; 
mais permettez-moi, milady, dç vous représenter 
que depuis trois semaines notre parole lui était 
donnée de la laisser paisiblement ici pendant plu- 
sieurs jours; que sa santé même annonçait le besoin 
qu'elle avait de respirer l'air de la campagne, et 
que le motif de son refus , fait pour toucher le cœur 
de mon fils , ne peut inanquer d'avoir mon aveu. 

LADf GOLDENAtL. 

Je rends justice comme vous, milady, à plusieurs 
qualités de ma nièce, elle en a d'estimables. Vous 
savez que je la comble de bienfaits , mais" elle est 
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loin d'être telle que je désirerais ; il y a une teinte 
romanesque dans son éducation dont j'accuse entiè^ 
rement l'institutrice : ce dégoût pour les fêtes , ce 
dédain pour la parure , cet amour ridicule du tra- 
vail, tout cela n'est point de Fàge d'ArabeUa. Et, 
je le crains vivement, loin de m'être assuré une 
amie , une compagne dont je puisse justement m*en- 
oi^èillir , vous la verrez s'enfermer dans son mé- 
nage , s'occuper uniquement de ses en&ns , fuir le 
grand monde , où je fais tant de sacrifices pour la 
placer, peut-être même se daquemqrér dans une de 
ses terres. Vous conviendrez, madame, que cette 
perspective est bien faite*. >. 

LADY LINDSEY, inlerrompant ladj GoldcoaU. 

Pour charmer mon fils , s'il pouvait entendre le 
récit de vos craintes. 

SCÈNE IX. 

ARABELLA arrive entre M-. MORTON et 
M-. WHITFELD ; FINETTE, LADY LIND- 
SEY, LADY GOLDENALL. 

ARABELL/V, à M"". KJurton, dansle fond dulheàtns. 

La présence de ma tante anéantit mon courage. 

M"". MORTON. 

Doit-il fléchir lorsqu'il s'agit de faire connaître la 
vérité ? 
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tADY LJNDSEY, à Udy Guldenall. 

Arabella paraît bien changée, bien pâle. Quelle 
est cette femme qui la soutient ? 

LADY GOLDENALL, à part. 

Ciel ! ma belle-sœur ! quel contre-temps fâcheux ! 
(*Se remettant.) Ah! c'est sa bonne nourrice, qui 
ne l'avait pas vue depuis des années. . . . L'émotion 
que vous remarquez vient sans doute... 

ARABELLA. 

L'émotion violente que j'éprouve, à la vérité, 
madame , vient de la réunion des sensations à la fois 
les plus douces et les plus déchirantes. Je me re- 
trouve dans les bras d'une mère chérie ; mais je suis 
forcée d'offenser ma bienfaitrice , et de renoncer 
pour jamais au plus doux engagement. 

LADY LINDSEY. 

Je ne puis comprendre.... 

LADY GOLDENALL. 

Sa tête est frappée , j'en suis sûre ; il y a un éga- 
rement dans ses yeux. ( S* approchant de madame 
Whitfeld.) Vous n'avez donc pas vu le chevalier 
Macfield ? vous ignorez mes projets ? 

M»% WHITFELD. 

Le chevalier Macfield ? J'ignore de qui vous 
parlez. 

LADY GOLDEWALL. 

Si Macfield n'est pas mort en route, je ne lui par- 
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donnerai jamais. Peut-il me mettre dans un sem- 
blable enibarras ! Mais dissimulez , je vous en sup- 
plie ; je vous expliquerai. , . , 

M"*. WHITFELD. 

Je connais tous vos projets , ma sœur^ 
Sa sœur ! 

M"*. WHITFELD. 

Dans l'égarement de vos passions , vous avez sa- 
crifié à vos idoles sans vous être assurée de notre 
consentement. Le rang , la fortune, voilà , selon vous,^ 
le bien suprén^e , e^t vous avez cru combler Arabella 
en lui assurs^nt ces avantages , même par des moyens^ 
que les principes réprouvent. 

LADY LINDSEY. 

Que veut-elle dire , milady ? J'exige que ce mys- 
tère me soit dévoilé. 

LADY GOLDENALL. 

Eh bieui^ milady, vous allez juger quel doit être 
mon dépit. Jamais conception plus heureuse n'a été 
plus complètement déjouée par des esprits roma- 
nesques et des vertus exagérées. Vous connaissez ma 
tendresse pour Arabella : j'avais trouvé les moyens 
les plus sûrs et les plus impénétrables de faire re- 
vivre en elle l'héritière d'une ancienne maison ; miis- 
sant à ce titre le don total de mes biens , je l'avais 
rendue digne d'entrer dans une famille telle que la 
vôtre ; je doublais la fortune de sa mère , en la fai- 
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sant passer pour sa nourrice; je lui assurais les 
moyens de jouir, en femme vraiment sensible > de 
l'éclat qui eût environné sa fille. Dans ce plan les 
intérêts de tout le monde étaient ménagés , rien n'é- 
tait offensés 

M"*. W^HITFELD, arec vivacité. 

Excepté la vérité , ma sœur> et les droits sacrés de 
la nature , qu'on ne doit jamais outrager. Pouvais-je 
me contenter du titre de sa nourrice lorsqu'il m'est 
si glorieux d'être sa mère, non pour la fortune 
immense dont vous l'accablez , mais pour les qua- 
lités qui la distinguent ? Et pouvez-vou s espérer de 
me séduire en augmentant ma fortune , lorsque le 
revenu de ma terre est plus que suflSsant à mes 
besoins ? 

LADYLINDSEY, sévèrement. 

Comment vous permettièz-vous , milady, d'of- 
fenser à la fois la famille de Lindsey et les vertus 
d'Arabella? 

ÂRABELLA.. 

Ah ! madame , daignez m'en croire : cette union, 
dans toute autre circonstance si chère à mon cœur , 
ne se fût point consommée. La timidité , l'embar- 
ras , la crainte d'offenser ma tante , sont les seules 
causes qui m'ont fait si long-temps garder le si- 
lence ; et je ne m'étais retirée près de mon amie 
que pour concerter les moyens de vous faire savoir 
que je renonçais à un bonheur qui n'était pas fait 
pour moi. Non, jamais je n'aurais consenti à ce 
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que milord acceptât la main d'une fille que son 
rang ne destine point à recevoir son cœur et sa 
foi. 

LADY LINDSEY. 

Vous vous méprenez à Texpression de mon mé- 
contentement, ma chère Arabella j je suis seule- 
ment offensée qu'on ait pu croire que des avantages 
qui vous sont étrangers , et dont on vous faisait 
jouir d'une manière indigne de vous , fussent les 
motifs du choix de mon fils et du mien. Rien ne 
pourra le changer : c'est Arabella qui a fixé son 
cœur, c'est elle que je veux ipour fille; je l'obtien- 
drai d'une mère qui ne peut s'opposer à son bon- 
heur, et... 

T.ADY GOLDENALL. 

Pour moi , dans ma confusion , dans mon déses- 
poir , je quitte à jamais l'Angleterre , je change la 
totalité des dispositions qui lui étaient favorables; 
jamais je ne reverrai cette ingrate qui, dédaignant 
mes bienfaits , veut ainsi m'abreuver de regrets , de 
honte et d'humiliation. ( Très-altérée. ) Pouvais-je 
croire qu'un être en apparence si doux , si timide , 
m'attirait ici dans un piège ? Non... J'étouflfe. 

F IN£TTE, «TOC empressement, lui pre'senlant un flacon. 

Milady, si vous vouliez respirer !... 

LADY GOLDENALL. 

Laissez-moi; j'ai bien le temps de me trouver 
mal ! ... je suis furieuse. 
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LADY LINDSEY. 

Au nom de la raison et de Tamitié, sachez vous 
calmer : le bonheur peut encore exister pour vous 
et pour l'objet de vos affections. Conservez-lui votre 
tendresse : ne l'aviez-vous accordée qu'à un être 
imaginaire ? Jamais l'intéressante Arabella n en fut 
plus digne. Mon fils obtiiendra , je l'espère , le con- 
sentement de madame ( montrant madame PFhit^ 
Jttd : puis s' adressant ensuite à ladjr Goldenall). 
L'hymen promptement célébré ne donnera pas le 
temps au pid)lic curieux et indiscret de pénétrer 
un secret qui pourrait vous attirer sa censure. Une 
fois Arabella présentée dans le monde comme 
épouse du lord Lindséy , vous jouirez de son bon- 
heur et de ses succès. 

ARABELLA. 

Ah y madame ! mon cœur y qui vous chérissait déjà 
comme la mère la plus tendre , est plus pénétré 
que jamais du nouveau choix que vous daignez 
faire... Ma mère... 

Mme WHITFELD. 

Le don de votre cœur en faveur d'un homme ver- 
tueux vous assure de mon consentement. 

LADY LINDSEY. 

Votre aveu ^ul, milady, est attendu pour nous 
mettre tous au comble de la joie; laissez-vous flé- 
chir. Rien, n'a pu faire changer mes sentimens pour 
Arabella : n'a-^t-elle pas encore plus de droits à vos 
bontés', à votre tendresse ? 
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ARABELLA: 

Ah, ma tante ! 

LADY LINDSEY. 

Vous VOUS attendrissez , vos larmes nous annon- 
cent que la raison et la nature ont repris tous leurs 
droits. 

LADY GOLDENALL. 

£h bien , je cède au souvenir de mes bienfaits 
pour cette enfant, à ses grâces, à ses vertus, au sen- 
timent que vou^ daignez lui accorder ; mais , niila- 
dy, osez-vous bien m'assurer quun voile impéné- 
trable sera jeté aux yeux du public sur sa véritable 
origine , et que je ne risquerai pas d être l'objet des 
discours et.... ? 

-LADY LINDSEY. 

Je vais à Tinstant faire revenir mon fils. Dès de- 
main elle n'aura plus d'autre nom que celui de 
Lindsey qu'elle honorera par ses talens, ses grâces, 
et surtout par ses qualités estimables. 

LADY GOLDENALL. 

Et vous, ma sœur, me pardonnerezrvous d'avoir 
été dirigée par les opinions dont j'étais environnée ? 

M"«. WHITFELD. 

Ma fille ne renonçait au lien que vous lui propo- 
siez que par attachement à ses devoirs : le sacrifice 
était bien pénible ; elle m'en a fait l'aveu. Par Une 
marque d'affection dont je suis pénétrée , milady 
assure son bonheur. Oublions que votre tendresse 
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égarée vous avait suggéré des moyens blâmables de 
parvenir au même but, et ne pensons qu'à sa féli- 
cité. Retournez toutes à Londres ; il ne me convient 
pas de vous y suivre : je resterai près de l'amie de 
ma fille jusqu'à ce que le mariage soit terminé. 

LADY LINDSEY. 

Mon fils viendi'a , madame , vous demander un 
consentement qu'il lui sera bien doux d'obtenir de 
vous-même. 

M°". WHITFELD. 

Mes sentimens et ma reconnaissance, milady, 
vous répondent déjà de mon consentement; mais 
j'y mettrai cependant une condition , et ce sera celle 
de me procurer le bonheur de posséder tous les ans 
mes enfans dans la saison qui embellit la campagne. 

LADY LINDSEY. 

Mon fils y sera porté par son cœur et par ses goûts, 
et quittera sans peine le bruit de la société pour al- 
ler jouir de vos travaux et de vos plaisirs cham- 
pêtres. 

LADY GOLDENALL. 

Partons , je vous en supplie ; j'ai déjà pensé à tout 
ce que j'aurai à faire pour une fête aussi rapprochée ; 
je n'ai plus une minute à perdre. 

ARABELLA. 

Adieu , ma mère ; mais pour un temps fort court , 
et qui va fixer à jamais mon bonheur. ( jà madame 

TOM. il. 17 
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Morton. ) Adieu, vous, mon amie; jouissez de 
votre ouvrage en voyant le sort le plus digne d en- 
vie récompenser mon attachement aux principes 
que vous avez gravés dans mon cœur, et promet- 
tez-moi que toute ma vie je retrouverai près de vous 
ces sages conseils dont j*ai eu le bonheur de sen- 
tir tout le prix. 



FIN d'arabella. 
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qui remplissaient les rôles. 

M—. DE VALMONT Ahtoihitti Augui*. 

MÉLITE , amie de M"»', de Val- 
mont, servant d'institutrice 
à ses filles Èhlm Auguik. 

MÉLAIflDE YALMONT. . . . ViBcimi CflUBCBiLL. 

LUCILE YALMONT Hoetuisk BsAnHAuiAis. 

AGLAÉ YALMOINT Axu. PAraxtiu. 

ROSE, fine d*tin fermier de 

Bf '. de Yalmont Adslk Acguik. 



La scène est à Paris , dans Thôlel de madame de Faîmont^ 

attenant au boulevart. 



LA NOUVELLE LUCILE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M"*. DE VALMONT seule, occupée à broder à 
son métier. Près d'elle est une petite table sur 
laquelle on voit une boîte et les enveloppes d'un 
paquet qu'elle vient de décacheter; elle parle, 
s'arrête en travaillant, et ne dit que des mots 
arrachés par un sentiment profond. 

Heureuse mère!... c'est une délicieuse créature 
que mon Frédéric!... Quelle conduite !.. Ses lettres 
sont si touchantes, si bien écrites, si profonde^ 
ment senties!... A dix-huit ans, maitre de lui ' 
depuis deux années , et pas une étourderie ! ... où ?.. . 
à l'armée.... Il avait bien raison de dire en me ser- 
rant dans ses bra9 :. Ne crains rien, ma mère ; laisse* 
moi, partir, ton bonheur dépend de cette démarche 

inévitable; puisque c'qst mon devoir Mais je 

pleure,... Quelle enfance! je vais gâter mon ou- 
vrage f Ah !" ce sont de bien douces larmes ! 
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SCÈNE II. 

M-. DE VALMONT, MÉLITE. 

MÉLITE. 

Toujours occupée!... Mais, quoi! vous pleurez? 
quelle peut en être la cause ? 

M»V DE VALMONT, souriant. 

Rien qui puisse vous affliger; l'excès de mon bon- 
heur est la seule cause de l'état' où vous me voyez. 
Pardonnez , ma chère Mélite , à ce que vous regar- 
dez comme la faiblesse d'une mère ; mais je viens de 
recevoir de Bruxelles des lettres de Frédéric , si ten- 
dres , si sensées , si parfaitement écrites , que ma joie 
a probablement été au-dessus de mes forces. ( Sou- 
riant.) Vous auriez même pu craindre pour ma rai- 
son; je travaiUais^jeparlais haut, je pleurais; mais 
mon bonheur est si vif, qu'il n'y a rien d'extraordi- 
naire dans ces effets. 

MÉLITE. 

Vous pouvez vous livrer à ces transports en ma 
présence ; vous le savez , je partage tous vos senti- 
mens pour votre intéressante famille, et mon amour- 
propre d'institutrice pourra bien avant peu me por- 
ter à quelque scène semblable. Je vous assure 
qu'avant-hier, au concert, j'ai eu besoin de mon 
éventail pour cacher mes larmes, au moment où 
ma Lucile a chanté d une manière si touchante son 
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grand air dlphigénie ; mais cela aurait été par trop 
ridicule si l'on s'en fût aperçu. 

M""'. DE VALMONT. 

Je conçois fort bien , je vous assure , qu'un cœur 
aussi sensible que le vôtre s'attache , par les soins de 
l'éducation , au point de partager et les tourmens et 
les jouissances d'une mère ; vous y mettez tant de 
tendresse, un travail si assidu, que la sensibilité, 
l'amour-prôpre , la gloire de vos succès, doivent 
faire naître en vous des sentimens bien semblables 
à ceux que j'éprouve.... Que d'obligations ne vous 
aurai-je pas, ma chère MéUte!.... Quelle joie pour 
Frédéric de reti'ouver dans ses sœurs des femmes 
remarquables par leurs talens, leur esprit, et sur- 
tout par leur raison; ayant profité de l'éducation 
brillante que l'on donne aujourd'hui à la jeunesse, 
sans qu'aucun des vices du temps soit venu ternir 
ces dons précieux ! Si mes filles doivent beaucoup à 
mes soins , elles doivent bien autant à la personne 
éclairée et sensible qui leur a dévoué tous ses mo- 
mens. 

M ÉLITE. 

Ne parlons point de reconnaissance, la mienne 
est si vive qu'elle ne peut être que sentie; je l'af- 
faiblirais en voulant l'exprimer... Que serais-je 
devenue, depuis deux ans, sans vos bontés tou- 
chantes, privée de fortune, privée de mon malheu- 
reux père, sans parens, sans appui? 
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M"». DE VALMONT. 

Ne VOUS retracez pas des malheurs aussi cruels, 
ma chère Mélite : il en est dans le nombre que 
rien ne saurait réparer ; quant à . votre fortune , 
avant peu elle vous sera rendue. Vous savez que 
cela ne tient plus qu'à quelques formes, et vos 
malheurs vous auront fait connaître que l'éducation 
est un trésor qui brave même la méchanceté des 
hommes; car enfin, ma chère Mélite , les services 
précieux que vous avez bien voulu rendre à mes 
enfans ne laissent pas en question qui de nous 
deux est l'obligée. 

MÉLITE. 

Mon cœur prononcerait aisément cependant sur 
ce point. Mais enfin, madame, devons-nous espé- 
rer revoir promptement Frédéric ? 

M»«.DE VALMONT. 

Dans quinze jours son congé sera expédié. Quelle 
joie pour mes filles ! Quels transports pour mon fils 
et pour moi! Il m'écrit à ce sujet, et son style se 
ressent un peu du délire ; sa lettre , quoique tou- 
chante, est d'une folie L... Je crois que celles qu'il 
adresse à ses sœurs seront curieuses à lire. Il fait 
précéder son retour par des présens : cette boite 
contient deux portefeuilles , et son portrait en mé- 
daillon pour Lucile. 

MÉLITE. 

Pour Lucile?... Je n'en suis point étonnée , il 
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existe une tendresse entre ces deux enfans , qui sur- 
passe tout ce que Ton doit attendre d'une amitié 
fraternelle. 

M=>«. DE VALMONT. 

Dès le berceau ils ont été aussi étroitement unis. 
Frédéric ne recevait aucun présent sans en faire à 
rinstant hommage à Lucile ; en punissant Tun ou 
"Fautre , on était sûr de les voir tous les deux en 
larmes; et, ce qui m'a toujours paru charmant, 
c'est que la tendresse de mes deux autres filles pour 
leur frère n'a jamais été troublée par la plus petite 
jalousie. 11 est vrai que Lucile est si bonne, si sen- 
sible , si touchante , que ses sœurs , qui l'aiment 
tendrement, applaudissent elles-mêmes aux soins 
et aux prévenances de Frédéric pour sa chère Lu- 
cile. J'ai craint un moment cependant le caractère 
d'Aglaé à ce sujet, mais, en l'examinant avec at- 
tention , j'ai vu que ses petits reproches étaient plu- 
tôt des espiègleries que la preuve de son méconten- 
tement. Elle est bonne et sensible : on ne peut lui 
reprocher que d'être un peu bruyante, un peu ba- 
varde , et peut-être plus portée qu'une autre à la 
coquetterie. 

MÉLITE. 

Ces légères nuances disparaîtront , car elles ne 
sont pas même assez prononcées pour être appelées 
des défauts. L'exemple de ses deux sœurs est fait 
pour la diiiger : les caractères légers suivent assez 
le chemin tracé pour le bien ou pour le mal, et 
ici elle n'a pas de choix à faire. Mais la voici. 
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SCÈNE ÏIL 

M°". DE VALMONT, MÉLITE, AGLAÉ. 

AGLAE, entrant en courant. 

Maman , maman , Rose ne s'accoutume nulle- 
ment chez vous ; ^Ue disait ce matin qu elle s'en- 
nuyait à périr à Paris , qu elle voulait retourner à 
Olainville. Mais croiriez-vous qu elle vient de s'en- 
fuir ? Elle était déjà sur le boulevart; le portier s'en 
est aperçu , a couru après elle , et l'a rejointe : il 
vient de la faire rentrer en la tenant par le bras. 
EjUie est tout humiliée , je vous assure, et craint 
bien qu on ne vous apprenne son petit coup de têle , 
car elle vous redoute beaucoup. 

M"*. DE VALMONT. 

Ce récit me paraît un peu exagéré , ma chère 
Aglaé. Rose est ignorante parce qu'elle n'a pas eu 
d'éducation, mais sa mère est une femme sensée et 
vertueuse : Rose' lui a promis de ne rien faire sans 
mon avis ou mon consentement; elle est soumise 
et incapable de n'avoir consulté que son ennui pour 
se permettre une pareille démarche. Allez la cher- 
cher : quelques questions fort simples éclairciront 
bien vite cette petite histoire. 
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SCÈNE IV. 

M»^ DE VALMONT, MÉLITE. 

M»». DE VALMONT. 

Je m'intéresse sincèrement à cette enfant, et je doi^ 
veiller à ce qu'on ne cherche pas y dans ma mai- 
son, à détruire le bien que. je veux lui faire. Vous 
ne connaissez pas, Mélite, la mère respectable de 
ma petite Rose : restée veuve avec six filles , ce qui 
n^ : fait pas la richesse des ^abQureut^ , saixs nion 
amitié et mes secours elle n'aurait jamais pu gar- 
der la ferme de ma terre d'Olainville ; enfin , elle 
vient de marier les deiix aînées à des jeûnes gens 
vertueux et grands travailleurs. Sa position sera plus 
heureuse : elle m'a priée de me charger de Rose , et 
de l'élever pour être auprès de Mélanide ; j'y ai con- 
senti avec grand plaisir. Il est si précieux, en éta- 
blissant une jeune personne, de ne pas lui faire le 
funeste présent d'une femme de chambre corrom- 
pue , qui ne cherche , pour son plaisir et bien plus 
pour son profit, qu'à détruire les principes de sa 
jeune maîtresse ! 
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SCÈNE V. 

M-'. DE VALMONT, MÉLITE, AGLAÉ, 

RO S E y tout honteuse. 

M—. DE VALMONT. 

Quai-je appris, Rose; vous vouliez sortir de chez 
moi ? Croyez-vous, dans Paris, pouvoir retrouver k 
route d'Olainville ? 

ROSE. 

Je n'en avais pas envie , madame , je vous asisure- 

M"". DE VALMONT. 

Quel était donc votre projet ? 

ROSE. 

Mais, madame, je n ai pas de projet , moi. J'étais 
à Tentre-sol dans la chambre à madame Dumont : 
elle me f sait faire un A avec du coton rouge sur 
un p'tît morceau d'toile jaune. Je bâillais ! ah ! je 
bâillais ! La cour est si triste ! Pas seulement une 
branche d'arbre , ni une petite fleur , pas un oi- 
seau !... Seulement la perruche à madame, qui crie 
comme un vieux paon qui est dans not' cour. Vlà 
qu madame Dumont est sortie ; j'me suis mise à la 
fenêtre, et j'entendais des oiseaux qui chantaient 
tout comme ceux d'Olainville. Dame! j'ai voulu voir 
d'où qu'ça venait; je suis descendue, j'ai regardé 
à la porte qui était ouverte : j'ai vu, à deux pas au 
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bout d' la rue , des biaux arbres ; j'ai dit , pardine ! 
v'ià où sont mes oiseaux y et pis j'ai marché par-là. 
Vl'à-t-il pas que le père Michel a couru après moi , 
1 m'a pris par le bras avec un air fâché. P'tite co- 
quine, qui disait, si madame sait cela... £t pis il 
m'a ramenée... Y'ià tout, madame. 

M"»«. DE VÂXMONT, à Mélite. 

Son récit naïf est tout-à-fait plaisant... Allez, ma 
chère Rose, dans un mois je vous mènerai à la cam- 
pagne; vous entendrez chanter les oiseaux, vous 
irez cueillir des fleurs ; mais , ici , il n'y a aucun de 
ces plaisirs. Profitez des leçons de madame Du- 
miont : apprenez à écrire et à calculer; et, en me 
satisfaisant, vous plairez à votre, bonne et tendre 
maman. 

ROSE. 

Oh ! madame, j'vous obéirai toujours comme à 
ma mère; mais je m'ennuie ben, pour dire vrai... 
Ne pouvoir pas tant seulement aller sous les arbres 
là-bas l Ah ! T vilain pays quie Paris ! ma pauvre 
mère F dit ben souvent aussi : G' n'est qu'à cause 
de madame de Valmont que tu y vas. Rose; car 
c'est la perte de la jeunesse que c't endroit^là. Par- 
dine ! je Fcrois ben : ni fleurs , ni arbres , ni oiseaux; 
d'grandes maisons qui ne finissont pas. 

M—. DE VALMONT. 

Sortez, Rose; reprenez votre ouvrage; le travail 
dissipera votre ennui, et ne faites jamais rien sans 
me prévenir. 
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ROSE. 

Oh ! jamais , madame. 

M—. DE YALMOliT. 

Et vous, Aglaé, dites à vos sœurs de venir me 
trouver ici. J'espère que les toilettes sont terminées; 
je n aime pas qu'elles y emploient un temps trop 
considérable. Je suis contente de la vôtre aujour- 
d'hui , Aglaé ; votre parure est plus simple , moins 
afifectée que celle de jeudi dernier, et vous n'en 
êtes pas moins bien mise. 

AGLAÉ. 

Ah ! maman, si je suis selon votre goût, je nai 
plus besoin des suffi*ages de personne. 

(Elle embrasse M™*, de Valmont, et sort avec Rose. ) 



SCÈNE VI. 

M~^ DE VALMONT, MÉLITE. 

M"«. DE VALMONT. 

Je crois que le thé chez mistréss dé Béville sera 
irès-briiïant ce soir. Le concert sera fort animé: 
mes deux filles doivent y exécutél^ tth duo de har- 
pe; elles sont très-fortes ; la cadette doit chanter un 
air de Paësiello. Je pense , ma chère Mélite , que 
votre cœur sera bien agité quand vos deux élèves 
se feront entendre. 
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MÉLITE. 

Je vous assure que j'ai beaucoup de confiance; 
vous serez étonnée de l'exécution brillante de Méla- 
nide, elle enlève sa sonate de Stebel. Ludile doit 
cbanter un air de bravoure italien, et joue la coquette 
d'Herman avec une légèi^eté, un fini, un aplomb 
incroyables ; je vous assure qu'elles n'ont point de 
rivales a redouter. 

M"'. DE VALMONT. 

N'ayez pas tant de confiance, ma chère Mélite. Si 
j'avais l'imprudence de leur dire , par exemple , que 
la musique sera suivie d'un bal , et que l'on dansera 
jusqu'à minuit , je crois que l'idée des contre-danses 
pourrait bien troubler un peu le concert ; mais c'est 
une surprise, et toutes les mères se sont bien pro- 
mises de garder le secret. 

SCÈNE VII. 

Les mêmes; MÉLANIDE, lu GILE, AGLÀÉ, 

toutes trois parées , grands évehtails , et chacune 
un rouleau de musique à la main. 

M««. DE V ALMONT. 

Vous voilà toutes trois parfaitement mises , mes 
chères amies; j'espère cependant qu'on applaudira 
ce soir bien plus à vos talens qu^à vos parures.^ Cètie 
partie n'est pourtant pa^ à négliger, lorsqu'elle est 
dirigée par le bon goût, la grâce et la modestie. 
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Mais je vais disposer vos cœurs de manière à goûter 
encore mieux les plaisirs de la soirée. J'ai reçu, il 
y a une heure , des nouvelles de Bruxelles : Frédéric 
sera ici avant quinze jours ; il y a une lettre et un 
présent pour chacune de ses sœurs. 

L U CI L E , traotporlée , embratsuit Mrfiaaide àô joie. 

Frédéric ici 1 dans quinze jours I Quel bonheur ! 

MÉLANIDE. 

Ah ! maman , donne2>-nous nos lettres. 

AGLAÉ. 

Et nos présens. 

M*"*. DEVALMONT distribue les lettres , ouvre la boite , remet un portefeuille 
à deux de ses fiUes , et un médaillon à Lucile. 

Tenez , M élanide , voici ce qui vous est adressé : 
et à vous ceci , ma chère Aglaé : le portrait est pour 
Lucile. 

LUCILE, recevant le roëdaillon. 

A moi le portrait ! quelle jouissance l Cher Fré- 
déric I il ne me quittera plus ni le jour ni la nuit ; il 
est parfaitement ressemblant. 

AGLAÉ. 

Tu nous permettras d'en faire des copies ? 

LUCILE. 

Je voudrais avoir assez de talent pour les faire 
moi-même , ce serait une bien douce occupation. 

MÉLANIDE, regardant le médaillon. 

C'est lui-même ! quelle figure agréable Maman , 
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Frédéric est ce qu'on peut appeler un bien beau 
cavalier. 

M~«. DE VALMONT. 

C'est le moindre de ses avantages ; vous le savez , 
mes enfans. 

LUCILE, à Mélanide. 

Ah! ma sœur, attachez-moi tout de suite mon 
médaillon , je brûle du désir d'en être parée. Qu'on 
est heureuse d'avoir un pareil frère ! 

(Mélanide attache la chaîne du mcdaillon. Lucile le porte à ses lèvres, el le baise 

avec transport.) 

M"»*. DE VALMOWT. 

Vous avez parcouru vos lettres , mes enfans; vous 
les lirez encore à loisir, mais il faut partir. Allez , 
ma chère Lucile , demander à madame Dumont si 
elle n'a pas oublié de donner l'ordi^e pour que ma 
voiture soit prête à sept heures précises. 

SCÈNE YIII. 

M-. DE VALMONT, MÉLITE, MÉLANTOE, 

AGLAÉ. 

M"». DE VALMONT. 

Il ne faut jamais nous donner le tort de nous faire 
attendre. J'ai toujours blâmé ce prétendu bon ton 
dans les femmes. Elles croient produire plus d'effet, 
elles ne se trompent pas ; mais cet effet est très-fort 
à leui' désavantage ; elles fixent par-là tous ]es yeux , 

TOM. II. ]8 
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et ne manquent pas en même temps de disposer 
toutes les autres femmes à la critique ; et , si j'ai 
bien observé la société, ce petit stimulant n'y est 
nullement nécessaire* 

MÉLAISIDE. 

Mais il ne faut pas non plus , maman , arriver une 
heure avant les autres, pour être fort embarrassée 
de son maintien dans un grand appartement préparé 
pour une fête , et gêner infiniment la maîtresse de 
la maison, qui ne sait comment vous entretenir. 

M»«. DE VALMONT. 

Non assiirément : dans cela comme dans autre 
chose, urne juste mesure est lé fruit de l'usage du 
inonde. Une provinciaLe pourrait risquer de faire la 
gaucherie que vous indiquez^ et une petite maî- 
tresse qui veut se Êiire citer ne manque presque ja- 
mais de se donner le ridicule dont je parlais à l'in- 
stant. . 

HÉLITE. 

Mais Lucile reste bien long-ternes pour une corn* 
mission aussi courte. 

M»«. PE VALMONT. 

Vous verrez que ma Lucile fait admii*er à tous les 
domestiques de la maison le portrait de son cher 
Frédéric ; elle est trop remplie de son bonheur pour 
ne pas saisir toutes les occasions d'en entretenir les 
autres. 



fc « 
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SCÈNE IX. 

ti£s mSmes; LUGILE pleuFant. 

Àh ! maman , mon bonheur était trop grand , ma 
joie trop vive ! 

M—, DE VALMONT. 

Grand Dieu ! que vous est-il arrivé ? 

LUGiLE. 

Le pauvre Boucher,... mion père nourricier... Je 
ne puis achever. 

M"«. DE VALMONT. 

Expliquez-vous , Lucile ; vous me faites trembler. 

LUCILE. 

«Tétais dans la chambre de madame Dnmont : tout 
à coup j'ai vu pousser la grande porte ; le cocher La- 
fleur et deux autres domestiques portaient un homme 
presque mort. J'ai reconnu mon père nourricier, le 
pauvre Boucher, ce vieux militaire qui a si long- 
temps servi sous mon père avec honneur; à Finstant 
j'ai volé à la cuisine , et l'ai vu étendu près ^u feu. 
Lafleur a dit qu'il l'avait trouvé dans cet étaf- s&t le 
b&nc de la porte : du vin qu'on lui a fait prendre , 
du vinaigre que les feiftmes lui ont feit respirer, tout 
cela l'a rappelé J^ là vie ; il a ouvert les yeux , m'a re^ 

connue , s'est emparé d'une de mes mains , et s'est 

i8* 
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écrié : Ah , Lucile ! ma chère Lucile I ne me quittez 
pas, ne m'abandonnez pas!... Ma nourrice, lui ai-je 
dit , que lui est-il arrivé ? Elle n'existe plus , Lucile ;.. 
lundi dernier nou8 avons eu le malheur de la perdre. 
Ah ! maman , ma pauvre Mathurine , si bonne , si 
sensible ! je ne la verrai plus ! Elle m aimait comme 
si j'eusse été sa propre fille. Je retournerai à Olain- 
ville ; je n'y trouverai plus ma chère Mathurine ! 

W™«. DE VALMÔJNT. 

Ta douleur me pénètre Tâme, chère et sensible 
enfant , elle est bien légitime , tu peux t'y livrer ; 
mais il faut cependant t'oa:uper de ton pauvre père 
nourricier, lui faire donner tous les secoure néces- 
saires. C'est un vieillard accablé par les fatigues de Ja 
guerre et par les années. 

LUCILK. 

Maman , vos femmes m'ont dit de remonter , et 
je les ai laissées occupées à le faire transporter dans 
une chambre où on va lui préparer un lit. 

M»-. DE VALMONT. 

Nous irons le voir avant de monter en voiture. 

LUC J LE. 

Vous êtes bien bonne , maman ; mais, pour moi, 
je vous demande la permission de ne pas vous ac- 
compagner. Je ne porterais, au milieu de la joie, 
qu'un cœur trop affligé ; et le pauvre Boucher m'a 
dit d'un ton si pénétrant, « Reste auprès de moi, Lu- 
cile , » qu'il m'est impossible de m'en éloigner. Je nç 
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saurais exprimer Fimpréssion que mont faite ces pa- 
roles; elle ont pénétré jusqu'à mon cœur, elles ont 
ému tous mes sens ; et puis il les a prononcées d'une 
manière si singulière! J'entends toujours cette voix 
faible et touchante qui no^e crie : a Reste auprès de 
moi,Lucile. » Non, maman /je nç saurais le quitter. 

M*«. DE VALMONT. 

Ce motif est fort louable et suffisant pour vous , 
ma chère Lucile; mais je ne suis pas pour cela dis- 
pensée de me rendre chez madame de Béville avec 
vos sœurs. Le concert ne commencera que dans une 
heure, je vous laisserai pendant ce temps votre 
bonne amie Mélite. 

MÉLITE. 

J'irai vous rejoindre , madame , et je vous remer- 
cie de me charger du soin de consoler cette aimable 
et sensible enfant. Venez , ma chère Lucile. 

(Elle lui présente le i>ras. Âglaé et Melunide embrassent Lucile avec Texpression 
d'un profond sentiment de tristesse. Mëlite et Lucile sortent. ) 

SCÈNE X. 

M«-. DE VALMONT, AGLAÉ, MÉLANIDE. 

MÉLANIDE. 

Pour moi , maman , ma joie est aussi bien trou- 
blée : il m'en coûte beaucoup de laisser ainsi ma 
chère Lucile. 

AGLAÉ. 

Mélite reste près d'elle; et ce serait .manquer 
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d'égardsà madame de Bévi{le; la i&te na Ueu que 
pour nous ; on y regrettera beaucoup trop la pau-^ 
Yie Lucile. 

M—. DE VALMOKT. 

Oui, c'est mon avis; partons, mes enfens, jeii^ 
tends la voiture qui vient d^arancer. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

ROSE seule, 

hjR BEN, ma mère n' dirait plus; Rose, t'es trop 
volage pour être sensible. Car j'ai tant pleuré !.... 
tant pleuré! qu'mon fichu mouille mon menton.... 
Ah ! c te pauvre mamselle Lucile dans quel état 
qu'aile était ! toute pâle [ et pis toute froide ! et pis 
ses bras com' ils étaient tournés^... et tout ça poui* 
c' vilain papier que le père Boucher Fia fait lire... 
Comment donc qu'il appelle ce piapier , où c' qu'il 
e^t prouvé clair comme le jour dans...? Ah! c'est 
r procès verbaux d' m commune.... Deux feuilles 
de papier ,toutes couvertes d'écriture , qu'la fille à 
madame de Valmont est morte en nourrice , et que 
mamselle Lucile est la fille du père Bouchée, Et 
pis c'te résolution qu'alk a prise tout d'un coup....; 
Comme aile disait , en renfonçant son chagrin ; 
C'est mon devoir , 1' bon Dieu m'aiderai à 1' remplir.. * 
Et comme tout le monde l'aimé ! Comme ils pieu**- 
raient tous les domestiques d' la maison!... Ahl 
c'est ben t^ribl^. . . Et quand madame va savoir tout 
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ça^ queu chagrin pour elle! Mais y'ià madame Mé- 
lite avec c'te pauvre mamselle Lucile. . . . Ah ! coimne 
aile est changée!... 

SCÈNE IL 

MEUTE, LUGILE, ROSE. 

M ELITE entre en soutenant Lucile. 

Entrez ici, chère Lucile, vous avez besoin de vous 

recueillir au sein de l'amitié Rose, sortez, et 

restez dans la pièce voisine. 

(Rote sort. } 

SCÈNE IIL 

» 

MÉLITE, LUGILE. 

LUGILE. 

Ah ! ma chère Mélite , mon malheur est aiMlessus 
de mes forces!... J'appelle la mort à mon secours; 
il vaudrait mieux cesser de vivre que de perdre à 
la fois une existence douce et honorable , une mère 
comme celle que j'ose encore appeler la mienne , 
des sœurs charmantes, et qui m'adorent,... un 
frère comme Frédéric!... A cette seule idée, je suc- 
combe à ma douleur.... Je le sens, les principes 
que je dois aux soins donnés à mon enfance m'in- 
diqueront mon devoir : je retournerai dans la chau- 
mière de mon père; j'aiderai, je consolerai sa 
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vieillesse et sa misère.... Mais la nature m'accor- 
dera-t-elle la force nécessaire pour remplir ces 
devoirs ? Je n'ose l'espérer. Des souvenirs déchirans 
abattront mon courage.... Ma santé s'altérera , et 
bientôt j'irai rejoindre ma malheureuse et coupable 
mère. 

MÉLITE. 

Oui, coupable.... Vous êtes autorisée à le dire. 
Le sentiment qui a dirigé sa conduite part, à la 
vérité , d'un genre d'intérêt pour vous. Mais pour- 
quoi se permettre un échange aussi condamnable ? 
L'amour des richesses a conduit votre malheureuse 
mère ; elle a cru pouvoir trahir tous les devoirs pour 
vous procurer ce bien chimérique, et un remords 
tardif l'a portée à vous faire tomber , par l'aveu de 
son crime , de l'état le plus fortuné , à un sort qui 
n'est cruel que parce qu'elle vous y avait injustement 
soustraite.... S'il était possible d'ensevelir à jamais 
ce funeste secret, je suis persuadée que madame 
de Vàlmont , que ses filles , ne souffriraient jamais 
que Lucile cessât d'être de la famille. Mais rien ne 
manque pour rendre cet événement aussi déchirant 
qu'irréparable.... J'ose vous dire ces cruelles vérités , 
ma chère Lucile; cependant je suis sûre que la 
famille vertueuse de madame de Valmont trouvera 
quelque moyen d'adoucir la rigueur de votre sort. 

LUCILE. 

Et comment y parvenir? L'authenticité donnée 
à cet événement dans le village ne laissa plus 
de doute sur ma naissance. Mon malheureux père , 
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ne sachant point lire, a montré le funeste papier 
écrit et signé par ma mère : elle y Êiit laveu le 
plus détaillé de ses torts j et indique son oncle et sa 
tante Simon comme conseiller^ et confidens de cette 
horrible supercherie. Ils ont comparu, ont avoné 
leur faute ; un procès yerbal dressé sur cette maU 
heureuse affaire ne laisse plqs de doute sur mon 
sort. Oui, je suis la fille du père Boucher et de 
Mathurine. Lucile , la vraie Lucile , l'heureuse fille 
de madame de Valmont repose paisiblement au 
sein de la terre! Elle est bien plus fortunée que 
celle qui la remplaçait injustement au sein de Tch 
pulçnce et du bonheqr. 



MELJTK. 



Calmez-vous, chère Lucile : le preniier choc dq 
malheur nous accable , saisit nos sens , et fait dis-< 
paraître à nos yeux jusqu'à l'espérance même, 
dernier bien des malheureux. Vous perdez , il est 
vrai , l'avantage précieux d appartenir à une famille 
vertueuse et distinguée , pour n'être que la fille d'un 
pauvre paysan; vous tombez subitement de Fétàt 
le plus heureux au sort le plus infortuné pour uii 
être qui n'y est pas accoutumé ; mais si vous cessez 
d'appartenir à des parens qui méritent bien vos 
regrets, ne devez-vous pas voir en eux des aniis 
comme on ne peut jamais espérer d'en obtenir 
dans le monde ? Ils vont s'empresser à réparer les 
coups injustes du sort , ils adouciiont votre situation 
présente. 
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^^UC1LE. 

Je n'en doute nullement, ma chère Mélite; je 
dois compter sur tout ce que la vertu , la sensibilité, 
la générosité de ma mè.,. de madame' de Valmont 
peuvent me faire attendre. Mais il n'est pas en son 
pouvoir de me rendre le bonheur et la vie. Non , rien 
ne peut me remplacer l'avantage précieux d'être sa 
fille,... d'être la sœur de mon Frédéric... Cette seule 
idée m'égare;.... elle me jette dans le désespoir le 
plus cruel... Jamais je pe pourrai survivre à ce 
iinalheur... la mort est ^la seiile espéraqce.*. Mai3> 
ayant de terminer tna carrière ^ je rpe reodrai digne 
de letat où le c^inve de ma mière m'avait élevée..., 
Jfe ferai voir qmels doivçnt être les fruits d'une édur 
cation yertueusjB dans un cœur honnête... Je m'ar- 
racherai aux consolations <jue l'on vojudrait m'offrir , 
je )«j[liserài de$ soinç géûéreux , j'irai sous le chaume 
de mon pèt^, je soignerai sa vieillesse et sies in- 
firmités... Au moins, dans mon malheur, ai7Je la 
consolation de le savoir innocent.... Oui, Ijilélit^^ 
un habit de bure va remplacer ces vêtemens qui 
ne sont plus faits pour moi. Ces mains délicates 
essaieront de s'exercer à des travaux pénibles ; j'irai 
garder les moutons,... traire les brebis. Mais, je 
lé sens , même en parlant de mes devoirs , en ré- 
veillant en moi tous les principes vertueux qui 
doivent me guider , la douleur me tue , je succombe 
à mes malheurs ! 

(Elle tombe dans un fauteuil, et laiMe aller sa tête, cache'e par ses mains et son 
mouchoir , sur le métier de madame de Valmont.) 
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MÊLITE. 

Chère Lucile, au nom de la raison^ écoutez la 
prière d'une tendre amie , ne vous livrez pas à l'excès 
de votre désespoir. Puis-je me flatter de vous voir 
assez calme pour me permettre d aller rejoindre ma- 
dame de Valmont et de l'engager à se rendre près 
de vous ? 

LUCILK. 

Laissez-la jouir du plaisir qu elle goûte dans une 
société charmante. Pourquoi l'en arracher? pour la 
rendre témoin jde mon désespoir et pour déchirer 
ce cœur sensible qui daignait avoir pour sa Lucile 
les sentimens de la mère la plus tendre ! Hélas ! je 
devais partager ce soir avec elle ces plaisirs innocens; 
mais l'instant où toutes les jouissances possibles de- 
vaient cesser pour votre malheureuse amie est arrive 
comme l'heure de la mort. Tout est fini pour elle, 
et d'une manière cent fois plus cruelle que si elle eût 
cessé d'exister. 

MÊLITE. 

Non, votre sensible mère, car elle vous conservera 
les mêmes sentimens, ne me pardonnerait pas de la 
laisser au milieu des plaisirs, quand sa Lucile est li- 
vrée au désespoir le plus cruel et malheureusement 
le plus motivé. J'ose espérer que sa présence et ses 
tendres caresses ramèneront le calme dans votre es- 
prit trop agité pour que vous puissiez supporter une 
situation pareille. {A Rose.) Rose, restez ici près 
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de Lucile ; vous appellerez les femmes de madame si 
vous Je croyez nécessaire. 

LUCTLE. 

La présence de madame de Valmont achèvera de 
briser mon coeur. 

MÉLITE. 

Livrez-vous aux soins de l'amitié : vous n'êtes pas 
en état, ma chère Lucile, de savoir ce qui peut aug- 
menter ou adoucir la rigueur de votre sort. 

(Elle embrasse Lucile et sorl.) 

SCÈNE lY. 

ROSE, LUCILE. Elle retombe dans la même 

situation. 

ROSE, à part, regardant Lucile. 

Comm* air. est accablée!... Pauvre Lucile!... ail' 
est bien à plaindre... Mais il n' faut pas pleurer avec 
aile, ça n' ferait qu'augmenter son chagrin; vaut 
mieux la consoler. {Elle va lui prendre la main,) 
Mamselle Lucile,... ma mselle Lucile, n' restez donc 
pas com' ça; savez-vous ben qu' vous finiriez par 
vous fare mourir avec tout c' grand chagrin-là ? 

LUCILE. 

Plût au ciel que ma douleur fût assez forte pour 
terminer mes maux ! 

ROSE. 

Mais ça n'est pas raisonnable , ça , mamselle Lu- 
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cUe. Vous (iroyez donc qu'on ne peut pas vivre k la 
campagne ? Eh ben , voyez c que c'est que 1 accoutu- 
mance ! moi , je. n peux pas m' faire à vot' Paris... 
C'est un bruit! et puis l'air n'est pas pur com' cheu 
nous. Avec ça, pas d' liberté , faut toujours êt'e là, à 
la maison , pas seulement mettre le nez à la porte. 
Et puis vous croyez qui n'y a pas de plaisir pour les 
paysans ? Ah ! si vous saviez com' je m'amusais ! Tous 
les dimanches d'abord y a un bon aveugle qui joue 
d' la flûte , et je dansons dans le grand rond du vil- 
lage... Et puis l'hiver y a des veiUées; on chante 
d' belles chansons , oii c' qiuon raconte des histoires 
qui ne finissont pas. Mais quand c'vient la saison des 
fruits y c'est là qu'est le plaisir : si on veut des cerises 
on grimpe dans l'arbre ; si on veut des noisettes , on 
les fait tomber avec un bâton. Dame! on n'a pas 
toutes ces belles robes , ces grandes queues traînantes 
com' ici. Je n'en voudrions pas à la campagne, ça 
empêcherait de courir. Ah! ça serait ben vite en 
loques. 

LUCILE, 

Rose, vous avez un second habit pareil à celui-ci; 
aurez-vous la complaisance de me le prêter pour 
quelque temps ? 

ROSE. 

Vous prêter mon petit corset et mon jupon rou- 
ge?... Vous badinez, ça n' peut pas convenir à une 
belle damoiselle com' vous. 

LUCILE. 

C'est lé seul vêtement propre à ma situation pré- 
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sente y et je ne veux pas tarder un seul instant à me 
dépouiller de tous ces ornemens qui ne sont plus 
faits pour moi. (Lucile arrache sa guirlande et son 
bouquet.) Ce n'est pas un sacrifice que l'abandon de 
ces parures: je ny ai jamais mis un grand prix. 
(Elle été ses boucles d'oreilles et son collier.) Les 
bijoux ne méritent pas plus de regrets. (Elle Jette 
les jeux sur son médaillon.) Que dis-je ? A]x ! pour- 
rai-je jamais me séparer de celui-ci ? Image chérie 
de mon Frédéric , vous faisiez il y a peu de temps le 
sujet de mes transports , et je n'ai plus le même 
droit de vous posséder! 

(Elle prend le médaillon , ]e Laise en pleurant et le pose sur le métier.) 

ROSE, à part. 

Mon Dieu ! comm' ça est touchant! je n saurais y 
tenir. 

LUCILE. 

Vous consentez donc à me prêter vos habits? 
J'aurai soin de vous les renvoyer exactement. 

BOSE. 

J' vais les aller quérir. G' ti est pas pour toujours , 
j'en suisben sûre; mais i' feut vous satisfaire. 

LDCILE. 

Non , Rose , confiez-moi la clef de votre chambre, 
j'exige que vous ne me suiviez pas. Les services n'ap- 
partiennent qu'à ceux qui ont le moyen de les payer, 
et je dois apprendre à m'habiller seule. 

ROSE. 

Jamais je n' pourrai consentir à cela, mamselle; 
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VOUS savez que je suis particulièrement chargée de 
vous aider à votre toilette. 

LU CI LE, digaemcut. 

Pour la dernière fois, Rose, laissez-moi vous de- 
mander de m'obéir. 

KOSE. 

J y consens ; mais je serais grondée si madame 
r savait. 

LUGILE. 

Ne craignez rien. 

ROSEf lai remettant la clef. 

La v'ià. 

SCÈNE V. 

ROSE seule. 

Elle m'en a imposé avec son petit air digne. Je 
n saurais résister à rien de ce qu'allé désire... Mais 
queu triste échange aile va faire ! Ça désolera ma- 
dame à son retour. Avec queu courage aile a jeté 
toutes ces belles choses ! C'est pourtant ben agréa- 
ble de porter tout cela. C'te guirlande , comm' aile 
est jolie ! ça sied si bien à mamselle Lucile. (Elle la 
pose sur sa tête.) Ah! com'j' suis drôle avec ça! 
Voyons 1' bouquet. Fort ben ; j'ai vraiment grand air. 
{Elle se regarde dans le miroir ^ et vient prendre 
les bracelets.) Comm' ça brille! c'est si joli à la lu- 
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mière , quand on a ça su Y bras ! . . . Et T médaillon , 
comme la chaîne est belle ! c'est d' l'or tout pur; et 
puis M. Frédéric , comm' il est beau ! il est parlant. 
Je crois Y voir , avec son air militaire , qui me dit : 
Bonjour, Bo^e , êl^çs-yous bien; raisonnable ? Je serai 
ben aise quand il sera ici ; il dansera quelquefois avec 
moi, r dimanche, à Olainville. Ah! c'est un char- 
mant cavalier. Si j'avais un frère comm' celui-là , je 
serais ben triste aussi de trouver tout de suite que je 
ne suis plus sa sœur. Mais ôtons toutes ces fleurs, car 
on se moquerait de moi si on m' voyait faire de pa- 
reils enfantillages. 

SCÈNE YI. 

BQSE; LUGJLE rentraç^t tristement, 

ROSE. 

Ah ! mamselle Lucilç ! qu vous êtes gei^tille com* 
ça ! quevi joli p'tit pied ! queu taille mignonne ! et 
eon^m' le p'tit honiiet vous sied ben ! Oh ! vous êtes 
çhariptiante, 

LUpiLE. 

Je suis ce que je dois être , Bose , une modeste 
paysa^ne ; mais i} fallait rester dans cette condition 
paisible , et ne pas y retomber ; il np faudrait pas 
quitter madame de Valmont, cesser d'être sa fille, 
cesser d'être la sœur de ^Frédéric. Bose, j'ai quitté 
mon père parce qu'il voulait reposer ; allez voir s'il 
est éveillé. 

TOM. II. 19 "-<- 
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c 

ROSE. 

Qui ? le bon homme Boucher ? 

LUCILE. 

Oui, Rose; personne ne peut me remplacer dans 
les soins que je dois lui rendre. 

ROSE. 

Queu bonne fille vous êtes, mamselle Lucile ! 

SCÈNE VIL 

LUCILE, seule, met son mouchoir sur ses yeux, 
et garde un moment de silence. 

La démarche que je viens de faire augmente en 
quelque sorte mes forces Les premiers pas sont bien 
pénibles ; mais, enfin , dans quelles occasions peut-on 
développer cette vertu dont on m'a si souvent parlé , 
et que mon cœur chérit avec transport ? Sûrement 
ce doit être dans l'adversité. Y avait-il un si grand 
mérite à être la fille chérie , adorée de madame de 
Valtnont , à être prévenue dans les moindres désirs , 
dans les moindres volontés? Non ; c'est à présent que 
je puis développer les qualités vraiment estimables. 
{Elle regarde le portrait de Frédéric.) J'ai joui bien 
peu de temps dn bonheur déposséder ton image, mon 
cher Frédéric, et j'en suis privée pour jamais en per- 
dant le titre précieux de ta sœur chérie. La fille du 
père Boucher ne peut ni ne doit conserver cette mar- 
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que de tendresse. Ah! ce sacrifice est le plus doulou- 
reux pour mon cœur déchiré ; il comble la mesure 
de mes peines. 

(Lucile s*appaie sur le métier , en penchant sa tdte de manière à nk pas être 

reconnue par les acteurs.) 

scî:ne VIII. 

M-. DE VALMONT, MEUTE, MÉLAJÎfIDEi 

AGLAÉj ROSE. 

M"*. DE VALMONT, apercevant Lucile qu*elle ne reconnaît pas. 

Rosé , où est la nialheureusé Lucile ? 

LUCILEf se levant avec précipitation , et se jetant dans ses Bras. 

Vous la voyez sous les vêtemens qui seuls con-^ 
viennent à son nouvel état. Ah ! marnai^ , daignez 
me permettre ce nom si doux , puis^je espérer que 
vous m'accorderez une grâce ? Aidez-moi , secourez- 
moi par vos conseils , mais ne désapprouvez aucune 
des résolutions que j'ai formées. Je dois, je veux vi- 
vre dans l'état que le ciel m'avait destiné . Je justi- 
fierai vos bontés par ma conduite , par mes senti - 
mens* 

MÉLANIDE, s'e'lan^abt au éou de Lucile. 

Non , jamais maman ne consentira à se priver 
d'tine fille comrrie vous ; non , jamais nous ne cesse- 
rons d'avoir pour sœur notre aimable et sensible Lu-' 
cile. Et que deviendrait Frédéric ? Pourrait-il vivre 
éloigné de vous? Osez-vous former un projet aussi 
cruel ? ' s \ 

19* 
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4GLA'É. 

iSlôn , ma sœur , non ; il nous est impossible de 
cesser de vous donner un nom si doux : Thabitude 
de vivre ehsenible, une éducation semblable, la ten- 
dre amitié qui nous unit depuis le berceau , valent 
bien les liens du sang. Le cruel secret que nous ve- 
nons de découvrir n'est rien , si vous ne le faites 
éclater ; et éH voiii pebiâbiez S^tck^ y^î fune^s pro*- 
jets f ils nous rendent toutes é^lebient infortunées. 

LUCILE. 

Et comment pouvez-vousy l'une et Fautre, me 
proposer de me soustraire aux devoirs de la nature ! 
Qui soignera les vieux joùi*s dé mon père , si je suis 
aésèi bàrbaiW poii¥ ïàbandontfèr ? S* y A igtioré 
j^'êndfifnt quî6^ an^ mon véritable état , en &t^je 
mbhïé ëa fille ? El tous feiô |)rtncîpës vertueux dé no- 
tre adorable ttrère ù at^aîènt-îls pàë riîêmîè formé 
irion cÔBÙr à coriiiaître , à i^enaplir , k thèirir lès' de- 
voirs sacrés dès éùfans en'ters les àtitèâi^ de leurs 

MÉiANÏDË 

Ab ! maman , résistez à la volonté de Lucile , et 
yendpz-nous le bonheur et la vie. En perdant une 
fille chérie , vous livrez les deux autres au plus cruel 
d^espoir. 

AGLAÉ. 

C'est dans votre ccéùr sensible (|ue vous trouve- 
rez les moyens de changer une position aussi déchi- 
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rante; nous embrassons yos genoux : tous seule 
pouyez nous empêcher de perdre une sœur ai^ssi 
chérie. 

LUCILE. ' ' - ' 

J'implore aussi vos bontés. Non , madame , non ; 
soutenez mon courage , unissez- vous à moi pour cal- 
mer leur douleur : ,il vous appartient de donner 
l'exemple de toutes les vertus. Quelque ,dur qu'un 
devoir puisse être à remplir , est41 jamais pçrmis 
de s^en écarter ? 

MÉLITE. 

Est-il un tableau plus touchant ? 

M"*. PE .VALMO^t. 

Je -vous admire , ma chère Lucile ; un sentiment 
de respect vient se mêler à la tepdresse quej'ai pour 
vous. Non, jamais vous ne cesserez d'être ma fille. 
Je le vois, j'étais destinée à être la ^mère la plus 
fortunée. Je voulais établir mon chçr Frédéric , et 
le choix d'une compagne digne de ses vertus , était 
)a*seule inquiétude qui tourmentait mon cœur. La 
fortune, favorable à mes vœux, fait que j'ai moi- 
même formé celle qui doit rendre mon fils l'homme 
le plus heureux, i En croyant suivre les seuls senti- 
mens de la nature, il a lui-même dicté ma con-^ 
duite. (Elle prend le médaillon et le présente a 
Lucile. ) Soyez toujours ma fille en devenant l'é-- 
pouse de Frédéric. 

LU G ILE, se jetant i se| pieds. 

Quoi , maman ! vous daignez élever jusjtju'à ce 
bonheur la fille d'un pauvre soldat ! 
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M«*. DE TALMOXÏT. 

Boucher a servi son pays , ainsi je n'ai pas même 
le mérite , en ce moment , de sacrifier nos anciens 
préjugés. Mais croyez que je n aurais paa balancé à 
rendre cet hommage de. plus au mérite et à la vertu, 

LUCILE. 

Mais la fille de Boucher ne possède rien au monde 
que l'éducation qu'elle doit à vos bienfaits , et Fré- 
déric devait prétendre à une fortune considérable. 

M°»«. DE VALMONT. 

Cette considération ne m'arrêterait pas ; mais celle 
à laquelle vous aviez des droits comme ma fille est 
bien suffisante à nos désirs , et doit même rassurer 
votre délicatesse, 

LU CI LE, se jetant dans ses bras. 

ma mère ! en perdant le bonheur de vous de- 
voir le jour , combien je vais chérir la nouvelle exis- 
tence que vous ipe donnez ! 

MEUTE. 

Embrassez-moi, ma chère Lucile. Quelques heu- 
res d'une douleur bien cuisante ont développé en 
vous toutes les vertus. 

MÉLANIDE. 

4 

Que Frédéric va se trouver heureux ! Jamais, au 
I loment d'établir Lucile , il n'aurait pu supporter 
1 :Jée de la voir attachée à up autre être qu'à lui. 
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AGLAE. 

Ma sœur, renouez votre médaillon. 

( Ajglaé altaclie 1« nié4aillun. ) 
ROSE. 

Embrassez-rdonc , a présent qu'il est vot' mari. 

LUCILE. 

Je n'ose plus, Rose. 

ROSE. 

Si vous êtes honteuse devant la portraiture , que 
férez-vous donc quand M. Frédéric va venir pour 
les noces? 

M"«. DE VALMONT. 

Hâtons notre départ pour Olainville : je comp- 
tais , mes enfans , attendre Frédéric à Paris ; mais 
j'aime mieux qu'il nous trouve établies dans ce char- 
mant séjour; nous y préparerons tout pour la fête 
qui doit faire son bonheur et celui de ma Lucile. 

ROSE. 

Ah ! queu plaisir ! l'mariage se fera à Olainville , 
ç|a sera gai , au moins. Une noce doit être ben triste 
à Paris. 

M"»«. DE VALMONT. 

Je crois bien que ma chère Lucile n'est pas in- 
quiète du sort de son père; mais, pour ne laisser 
aucun devoir à remplir dans cette journée que nous 
n'oublierons jamais, j'assure au vieux Boucher quinze 
cents livres de rente pour ses besoins particuliers , et 
la jouissance d'une petite maisop et d'un jardin. 
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LUCILE. 

Ah ! maman , vous accumulez trop de bienfaits 
sur votre Lucile ; pourrai-je supporter un pareil 
bonheur ? 

MÉLITE. 

En peu de momens , ma chère Lucile , vous avez 
éprouvé de grands revers , développé un courage et 
des qualités au-dessus de votre âge , et la fin de 
cette heureuse journée nous prouve que le ciel ne 
manque jamais de récompenser le mérite et la 
vertu. 



FIN DE LA NOUVELLE LUCILE, 



ESSAIS 



DE MORALE. 



AUX JEUNES FILLES . 



Aimables filles de Tamour, prêtez l'oreille 
aux conseils de la prudence ; laissez les leçons 
de la sagesse descendre dans vos cœurs et s'y 
graver pour jamais; c'est ainsi que les char- 
mes de votre esprit ajouteront à l'éclat de 
votre teint, à l'élégance de vos formes; et 
votre beauté , semblable à la rose , conservera 
son doux parfuma , même après avoir perdu 
ses brillantes couleurs. 

Au printemps de la vie, les yeux des 
hommes s'attachent sur vous avec transport , 
çt vous remarquez involontairement l'expiées- 
sion de leurs regards , n'écoutez leurs paroles 
séduisantes qu'avec une défiance salutaire , et 
préservez vos cœurs du ton de persuasion 
dont ils embellissent leurs sermens. 

Formées pour être la compagne estimable 
d'un homme de bien , vous fermerez l'oreille 
au langage de la séduction. Votre conduite 

■ — —. — ■ ■ ' ' I ■ i ■ ■ » ■ ■ 

' Ce morceau est imité de l'anglais. 
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ne sera pas seulement sans reproches ; votre 
réputation sera sans tache. 

Comment doit être celle qui règne sur le 
cœur de l'homme par la puissance d'un 
amour vertueux ? Je la vois qui s'avance vers 
moi*, sa démarche annonce sa candeur, Fîn- 
nocence de son cœur colore ses joues. La 
douceur et la modestie fbrmeM la couronne 
qui orne sa tête ; 

La grâce est dans son maintien ; 

La décence est dans toutes ses paroles, la 
vérité- dans toutes ses réponses. 

La prudence précède ses pas, la vertu mar- 
che à ses côtés. 

Que la médisance offense un absent , elle 
embrassera sa défense. L'indulgente bonté 
habite son cœur*, elle ignore le mal , et , loin 
de l'imaginer, ne peut encore le concevoir. 

Qu'elle parie , et dans sa maison ses servi- 
teurs voleront pour exécuter ses ordres. 'Dans 
ses regards, dans ses gestes, ils chercheront 
ses moindres désirs , et leur empressement 
égalera leur sollicitude ; car ceux qui se font 
aimer sont bien mieux obéis que ceux qui se 
font craindre. 

La prospériré ne l'enflera point d'un vain 
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orgueil 5 elle conservera de la dignité dans le 
malheur, et sa résignation triomphera des 
coups de la fortune. 

Elle sera l'honneur et la parure de son 
sexe , et Fohjet des respects de Taulre. 

Heureux Fhomme qui' l'aura obtenue pour 
femme! heureux l'enfant qui l'appellera du 
nom de mère ! 



■ ■ .il 1 1 > I f ■ 
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ESSAIS DE MORALE. 



Douce humeur et doux langage 
Font la paix de la maison. 

( Silvain , op<^ra de Marmontel. ) 

Le but d'une institution sage est de préparer le bon- 
heur futur de la jeunesse. Quelle est la première et 
même la base unique du bonheur des femmes? La 
douceur de leur caractère. L'instruction sert à leur 
acquérir de la considération dans leur famille; les 
talens leur procurent de l'agrément dans la société ; 
le charme de la beauté, les grâces, le maintien, la 
tournure sont des avantages que Ion doit à la nature 
ou à Téducation , ils attirent , ils séduisent ; mais la 
douceur seule a le mérite de fixer pour jamais les sen- 
timens que ces premiers avantages ont fait naître. 

Nous placerons donc la douceur, l'indulgence, et 
la politesse , au rang des plus précieuses qualités que 
puisse avoir une jeune personne. 

Ces qualités , mes jeunes amies , vous ne les ol>- 
tiendrez qu'en prêtant une oreille attentive aux con- 
seils qui vous sont donnés. 

Etudiez votre caractère , comme vous devez pieu- 
sement faire vos examens de conscience, lorsque 
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vous vous présentez au tribunal où la moindre hypo- 
crisie est un péché aux yeux de Dieu; mettez cette 
attention religieuse à vous bien connaître y et vos dé- 
faute disparaîtront en peu de temp». — H' est peu de 
maladies qui résistent aux soins du médecin , et aux 
ordonnances dictées par son savoir et son expérience 
quand il a le bonheur de connaître la véritable cause 
du mal. 

Ne dites pas : Je connais mes défauts et ne sam*ais 
m en corriger. La bonté infinie de Dieu , en faveur 
de l'espèce humaine , ne lui laisse pas la liberté de 
donner une semblaUe excuse. 

Tout est enchaîné dans Tunivers , la vploBté de 
rhoouu^ est seule restée libre ; le printemps succède 
à rhiver, l'été, vient le remplacer, V^utomue £gat ton^ 
ber les leuiUe&y concentre la sève dans les racines de 
l'arbre; un autre printemps fait sortir de nouveau 
cette sève et fait paraître de nouvelles feuilles; tout 
cela existe par cette volonté adorable , immuable et 
cachée , qui dirige tout , qui fixe l'heure de notre 
naissance et celle de notre mort , mais qui , en éten- 
dant son pouvoir sur la durée même de notre exis^ 
tence , n'en laisse pas moins n(^e volonté libre pour 
le bien et pour le mal. 

N'attendez pas des hommes la douceur constante 
qui doit être votre apanage. Je ne me contenterai 
pas de vous dire : ne l'attendez pas de celui dont vous 
devez partager la destinée ; j'irai plus loin , je des- 
cendrai au fond de vos jeunes cœurs , et j'y verrai , 
qu'éprises de la valeur de vos pères et de vos frères, 
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entendant habituellement réciter les hauts faits qui 
honorent notre patrie , vous ne pouvez allier dans 
votre idée toutes ces actions héroïques , et quelque- 
fois téméraires ^ avec les sentimens doux et timides 
qui sont naturels aux femmes. Dans une comédie 
écrite par un des poètes français les plus hrillans y 
une femme d'un caractère aigre et très-impérieux 
dit à l'un des personnages : 

« Mais êtes-vous sans humeur, vous? » 

Ce personnage répond alors : 

« Moi? non; 

M J'en ai sans doute ; et pour cette raison 

» Je veux, madame, une femme indulgente, 

» Dont la bonté docile et complaisante, 

» A mes défauts facile à se plier , 

V Daigne avec moi me réconcilier , 

» Me corriger sans prendre un ton caustique , 

M Me gouverner sans être tyrannique , 

» Et dans mon cœur pénétrer pas à pas 

M Comme un jour doux dans des yeux délicats. » 

Un homme nous a défini, dans ces vers, ce qui 

seul peut plaire aux hommes et fixer le honheur 

dans l'intérieur des ménages. La douceur est donc 

un charme qui non-seulement ajoute à l'éclat de la 

jeunesse, à l'attrait des talens, mais qui survit à ces 

avantages, quand l'hahitude diminue leur pouvoir. 

L'intimité qui règne dans le mariage fait prompte- 

ment arriver ce terme ; hientôt un mari, charmé de 

posséder une femme douce, modeste , soigneuse^ 
TOM. II. ao 
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économe , n est plus flatté de sa beauté ou de ses ta- 
lens qu'à cause du prix qu y attachent les autres ; et 
les jouissances que procure l'amour-j^opre ne sont 
pas celles qui composent le bonheur intérieur. 

Voyez , mes chères filles , combien seraient cou- 
pables les mères^ et les instituteurs qui croiraient 
avoir rempli leur importante tâche en ne s'ôccupant 
que de l'instruction de leurs élèves, et qui , ne les 
formant que pour obtenir dans le monde des succès 
brillans et passagers , négligeraient d'assurer le bon- 
heur de leur vie entière. Combien cependant il est 
difficile de vous faire juger vos propres intérêts ! Plu- 
sieurs d'entre vous , se livrant avec trop de confiance 
dans les lumières qui viennent avec l'âge et la ré- 
flexion, s'imaginent qu'elles peuvent encore conti- 
nuer à suivre leurs habitudes, et qu'au jour nommé, 
à l'heure prescrite , elles quitteront tous les défauts 
de l'enfance avec la robe d'élève ; elles croient qu'il 
leur sera facile alors de se conformer à des avis que 
leur raison approuve , mais dont leur étourderie ou 
la force des mauvaises habitudes leur fait sans cesse 
ajourner l'exécution. 

Quelle que soit la puissance de notre volonté pour 
les plus grandes choses, les habitudes longuement 
contractées sont ce qui l'entrave le plus. Une langue 
étrangère ne s'apprend bien que dans la jeunesse ; il 
eïi est de même des qualités que donne une bonne 
éducation ; vous rencontrerez fréquemment dans le 
monde des femmes dont l'extrême parure ne déguise 
eu rien lés vices de leur éducation première. Leur 
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fortune leur permet d*achetei', je le sais , des pen- 
dans d'oreilles et des colliers de diamans , de payer 
la ruineuse élégance de nos marchandes de modes ; 
mais croyez-vous, mes chères amies, quelles ne fe^ 
raient pas à Tinstant même de grands sacrifices pour 
savoir se présenter avec grâce et avec noblesse , s^ex- 
primer en termes choisis , avoir une belle pronon- 
ciation et écrire correctement? Malheureusement 
pour elles leur or ne saurait donner ce qui ne s'ob- 
tient que par le travail , et par les soins de maîtres 
éclairés, pendant l'époque de la jeunesse. 

Je crois vous avoir démontré combien il est utile 
dje disposer votre caractère à la douceur et à la 
:SOumission ; il faut encore vous imposer Jautres de- 
voirs. 

La politesse se compose , conome vous le savez , 
de la connaissance des usages du monde et de la bien- 
veillance qui fait éviter tout ce qui peut désobliger. 
Sans regarder la première comme inutile à bien ob- 
server, la seconde est celle qui nous fait plus par- 
ticulièrement chérir. 

Évitez de parler de vous. 

Occupez-vous avec attention , avec intérêt de ce 
<jue disent les autres *. 

' Il y a bien des degrés de politesse : vous, en avez une à 
proportion de la délicatesse de l'espiit. Elle entre dans toutes 
vos manières, dans vos discours, dans votre silence même. 

L'exacte politesse défend qu'on étale avec liauteur son esprit 
4:X ses talens. U y a aussi de la dureté à se montrer heureux k 

20* 
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N'interrompez jamais les personnes qui vous par- 
lent , attendez que l'inflexion de leurs voix vous ait 
averties qu elles ont terminé ce qu elles avaient à 
dire. 

Que votre regard accompagne toujours votre dis- 
cours; parler et ne point regarder la personne à la- 
quelle on s'adresse, c'est s'exposer à passer pour 
fausse ou pour dédaigneuse. L'accord heureux du 
geste , de la parole et du regard est un des charmes 
de la conversation. La timidité fait prendre quel- 
quefois aux jeunes personnes la mauvaise hahitude 
de fermer les yeux ou de les détourner en parlant; 
il faut s'en corrigel\ La candeur et Tinnocence n'ont 
rien à redouter de l'expression des regards, puis- 
qu'on appelle les yeux le miroir de l'àme. Une 
femme vertueuse et même une fille timide peuvent- 
elles craindre qu'on lise dans leurs yeux , puisqu'elles 
ont le bonheur d'avoir un cœur pur ? 

Sachez louer ; l'éducation que l'on à reçue ajoute 
un prix aux éloges , puisqu'on les donne avec con- 
naissance de cause. Ne soyez pas sévère à chercher 



la vue de certains mallieurs. Il ne faut que du inonde pour 
polir les manières : mais il faut beaucoup de délicatesse p^ur 
faire passer la politesse jusqu'à l'esprit. Avec une politesse fine 
et délicale on vous passe bien des défauts , et on étend vos 
bonnes qualités. Ceux qui manquent de manières ont plus 
besoin de qualités solides, et leur réputation se forme lente- 
ment. Enfin la politesse coûte peu et rend beaucoup. (Œuvres 
de madame la marquise de Lambert, page 199.) 
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la perfectiou dans les talens ou les ouvrages de so- 
ciété. On risque raremeat de se compromettre 
en les louant, et on oblige toujours; les critiques 
sévères doivent être réservées pour les talens d'un 
ordre élevé. 

N'occupez point la société de détails sur vos ma- 
ladies ; c'est à votre médecin que vous les devez : la 
politesse parait en désirer ; mais ce n'est le plus 
souvent que la simple politesse. Écoutez cependant 
avec patience et sans la moii^dre marque d'ennui 
ceux qui vous font de longs récits sur leurs souf- 
frances ou sur les maux de leurs enfans ; c'est un 
des points sur lesquels il est le plus essentiel d'être 
sévère pour soi, et extrêmement indulgent pour 
les autres. 

.Blâmez la conduite d'autrui le moins que vous 
pourrez. Travaillez avec persévérance à mériter le 
titre si beau d'honnête femme , mais évitez de par- 
ler des torts des autres. 

Informez-vous , autant que vous le- pourrez , de$ 
mœurs des fenunes avant de vous lier avec elles ;^ 
sans mal parler d'aucune^ il est aisé d'obtenir ces 
informations. Que la fortujoe , l'éclat , les prestiges 
les plus séduisans ne vous décident jamais k vivre en 
société avec des femmes qui ont méconnu, outragé 
les vertus de leur sexe. 

Si le rang de leurs maris oblige le vôtre à vous 
présenter chez quelques femmes dont la conduite 
n'est pas à l'abri de tout blâme, renfermez-vous 
dans ce que prescrit le devoir. On peut faire sa cour 
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à une princesse qui n'est point vertueuse y et con- 
server sa réputation intacte ; mais on ne peut être 
sa favorite ni sa confidente sans être déshonorée. La 
sagesse, dans ce cas, fait trouver de justes bornes 
au devoir. U en est de même des cercles nombreux; 
on y est bien avec tout le monde, on ne doit y 
c^enser personne , ni refuser le salut à des femmes 
qui y sont admises , ni leur répondre avec impoli- 
tesse , quels que soient leurs torts connus ; on ferait 
alors la leçon au maître de la maison qui les a 
invitées ; on étalerait une fausse pudeur qui fait sou- 
vent douter de la véritable vertu ; mais ce qu'il faut 
jëviter, en se renfermant dans les bornes de la sim- 
ple politesse , c'est de paraître liées avec ces femmes, 
de rire ou de se promener avec elles d'un air fami- 
lier; la retenue qu'indiquent le bon ton et la véritaUe 
polites^ vient vous garantir de ces dangers , et c'est 
alors qu'on sentira le prix de votre conduite. 

Je viens de vous indiquer en peu de mots les 
bienséances qu'une femme prudente et sage doit 
observer dans le monde avec celles qui. ont perdu 
les vertus de leur sexe ; dans votre intérieur ne les 
Sidmettez jamais . Etablissez si bien cet usage, que 
même votre mari, séduit peut-être par les agrémens 
de quelques-unes de ces femmes , craigne de les 
attirer chez vous. S'il le voulait impérieusement , 
que des représentations douces et touchantes soient 
vos seuls moyens d'opposition; dans la nécessité de 
céder, laissez au monde, sans jamais vous en mêler, 
le soin d'apprécier le sacrifice que vous feriez à la 
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paix de votre ménage. Dans cette Bituation, une 
vertu qui ne se dément pas n'en obtient qn un plus 
grand éclat. 

Ne vous plaignez jamais de votre mari; si cest 
à vos parens, vous les affligez et vous faites naître 1^ 
désunion dans les familles, si c'est à des étrangers, 
les séducteurs sont déguisés en conscdateurs : craignez* 
les , mes chères filles ; que d'écueils vous attendent 
sur cette mer orageuse qu'on appelle le monde l Du 
port où je finis ma carrière, je ne puis les voir san» 
les redouter pour vous. 

M'oubliez pas qu'élevées dans un étaUissement 
dont on parle beaucoup , vous occuperez Tattentioa 
quand vous entrerez dans le monde , et que , la dis- 
position naturelle des hommes étint de critiquer 
les grandes institutions, vous rencontrerez^ même 
dans vos sociétés , des détracteurs de nos maisons.^ 
Ceux-ci diront, comme on l'a dit des filles de Saint- 
Gyr, que vous êtes élevées en princesses. Ceux-là , 
ne croyant qu'à l'instruction donnée par des pro- 
fesseurs , diront que vous êtes des ignorantes. 

Combien vous devez désirer , par reconnaissance 
pour vos maîtres et par intérêt pour vous-mêmes , 
de fixer favorablement l'opinion publique sur nos 
institutions! Dans un cercle, les jeunes filles élevées 
chez leurs parens ou dans les pensionnats , vous exa- 
mineront, vous inspecteront avec le désir de vous 
trouver en défaut. Prévenez-les , accueillez-les ; soyez 
simples et bonnes avec elles ; n'oubliez jamais que 
l'intérêt que vous devez à votre institution exige de 
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TOUS ces premiers frais , ou vous oblige au moins à 
rendre ces premières avances avec usure et avec 
grâce. 

Je vous recommanderai essentiellement d'éviter 
de parler bas et de rire à part avec vos jeunes amies ; 
rien n'est embarrassant pour les autres comme cette 
méchante habitude qui est la preuve certaine d'une 
mauvaise éducation. 

Prenez de suite les usages des maisons où vous 
vous trouvez. Si l'économie y règne, soignez tous 
les objets qu'elle indique de conserver : pliez votre 
serviette si vous voyez à la campagne le maître de 
la maison suivre cet usage : il est aisé chez les gens 
riches de se conformer à d'autres habitudes. 

Que la propreté et le soin se remarquent dans 
toutes vos actions. Ne quittez pas une maison de 
campagne où vous aurez été reçue, sans visiter vous- 
même voti'e appartement avant de monter en voi- 
ture pour partir. Ne vous reposez point de ce soin 
sur votre femme de chambre, si vous en avez une. 
J'ai vu dans les châteaux des gens du plus haut rang 
rire entre eux , dans le salon , de l'état dans lequel 
des dames peu soigneuses avaient laissé leur appar- 
tement en le quittant. Vous accoutumer aux soins 
dans votre jeunesse , c'est vous rendre le plus im- 
portant service. Une femme est jugée par la tenue 
de son appartement. J'ai connu un homme qui, 
pour fixer son opinion sur les femmes de sa con- 
naissance , ne se trouvait jamais seul chez elles sans 
lever les coussins des bergères et des canapés; s'il 



DE MÔEALE. 313 

y découvrait un feston commencé, un mouchoir, 
un ruban, une brochure , etc. , il disait : je suis chez 
une négligente , chez une femme sans ordre ou sans 
propreté. 

.La coquetterie déplaît aux hommes dans les 
femmes auxquelles ils veulent unir leur destinée; 
mais la malpropreté les repousse au moins autant. 
Quelle grâce peut avoir un chapeau élégant sur 
des cheveux mal peignés? Quel éclat aurait un 
rang de perles, ou des boucles d'oreilles en dia- 
mans, avec des robes fanées ou tachées? L'élé- 
gance , le luxe , ne peuvent se passer de la propreté , 
tandis que la propreté sert à entretenir la santé , 
donne plus d'éclat à la peau , aux dents, fait couser- 
ver plus de fraîcheur aux vêtemens et peut se passer 
parfaitement des ruineux et dangereux secours de la 
coquetterie. 

Songez surtout, mes chères amies, que le main- 
tien le plus convenable à notre sexe est celui que 
donne l'habitude constante de s'occuper des travaux 
à l'aiguille. On ne doit jamais être sans une broderie, 
un tricot, un filet, ou un métier; plus de petites si- 
magrées , plus de conversations oiseuses , plus de ri- 
res déplacés pour les jeunes filles qui ont une occupa- 
tion. N'allez pas vous imaginer qu'il est des socié- 
tés où l'ouvrage ne peut pas être introduit. Chez 
les reines, si vous avez l'honneur d'y être admises 
un jour, vous verrez des métiers, des tricots, des 
festons comme chez les moindres particulières. Ce 
n'est que lorsqu'on fait des visites de cérémonie que 
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Y(m est dispensée d'avoir son ouvrage. Groyez-le 
bien y un dé^ des ciseaux y des aiguilles , ne doi- 
vent jamais quitter une femme. Ce sont, en quel- 
que sorte y les attributs de notre sexe y et j'ai vou- 
lu, mes amies y que les cachets qui servent à vos 
leçons vous les rappelassent sans cedse , puisqu'ils 
portent l'image d'un fuseau. 
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DU BESOIN DE PLAIRE 

ET DU DÉSIR D'ÊTRE HEUREUSE, 



Deux idées, ou plutôt deux sentimens , s'empa- 
rent du cœur des femmes dès leur plus tendre jeu- 
nesse , lé besoin de plaire et le désir d'être heureu- 
ses. La plùjpart d'entre elles manquent l'un et 
l'autre but , uniquement pour avoir manqué de lu- 
mières sur les moyens d'y parvenir. Celle-ci croit 
tout charmer par une pétulance qu'elle prend pour 
de la vivacité, tandis qu'elle ne feit que fatiguer ses 
amis et qu'elle leur devient importune. Une autre 
croit fermement intéresser par une indolence et des 
airs de langueur qui ne font naître auprès d'elle 
que l'ennui. Celle qui possède des tâlens croit en 
doubler le prix en exigeant mille instances , mille 
prières de ceux qui veulent applaudir au son de 
sa voix , à son exécution brillante. D'autres, uni- 
quement occupées de leurs charmes, croient en aug- 
menter la puissance par une recherche et une co- 
quetterie qui ne peuvent qu'y nuire , et qu'un faux 
désir de plaire fait porter trop souvent jusqu'à l'ou- 
bli des lois de la décence : elles ignorent qu'il n'y 
a point de formes aimables qui net demandent à 
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être voilées et que la beauté même reçoit de la pu- 
deur son attrait le plus séduisant. Il est vraf que 
la mode , toujours dirigée par les personnes les 
moins réfléchies , conduit souvent à des travers 
qu'on ne peut concevoir lorsque son influence pas- 
sagère n existe plus; mais les femmes les plus sa- 
ges sont celles qui ne la suivent jamais que de 
loin; et dans quelle circonstance est- il plus permis 
de méconnaître son empire que lorsqu'elle ose vio- 
ler les lois de la décence ? D'autres personnes encore 
sei*aient charmées de plaire, car ce besoin est gé-^ 
néral; mais, entraînées par une paresse qui tient à 
la nature de leur temhpérament, elles dédaignent les 
moindres frais pour attirer les cœurs à elles , et se 
réveillent de temips en temps de cette espèce de lé- 
thargie pour s'étonner de ne les avoir point char- 
més. Elles se plaignent de l'injustice de la société ,^ 
sans savoir que son commerce est semblable à tous 
ceux qui sont fondés sur des échanges, et que l'on 
rend dans le monde bienveillance pour bienveil- 
lance, égards pour égards , politesse pour politesse. 

M. de Montcrif a écrit sur l'art et les moyens de 
plaire ; une seule de ses phrases vaut tout son livre^ 
et c'est celle-ci : « Le moyen le plus sûr de plaire 
est l'oubli constant et presque total de soi-même 
pour ne s'occuper que des autres. » 

Les nioyens de réussir dans le nK>nde se com^ 
posent donc d'une bienveillance , d'une indulgence 
qui dénotent la bonté de l'àme , et d'une attention 
scrupuleuse à remplir tous les devoirs de la société. 
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Une jeune femme à laquelle on trouve vraiment de 
l'esprit et de Tinstruction sans qu'elle ait cherché à le 
faire remarquer, de l'agrément dans ses manières 
sans affectation, du goût dans sa parure sans coquet- 
terie et surtout sans indécence , de la gaieté sans étour- 
derie y du calme sans indolence , des talens sans pré- 
tentions, me paraît un être vraiment enchanteur, 
un modèle auquel on doit essayer de ressembler. 

Une jeune femme , bien pénétrée de tous ces 
principes , en paraissant dans le monde , est pres- 
que sûre du succès le plus complet. Qu'elle y joi- 
gne surtout un grand respect pour la vieillesse, une 
attention recherchée pour les femmes âgées dont le 
cœur . est presque généralement ulcéré d'avoir vu 
passer si rapidement les brillantes années de la jeu- 
nesse , et dont le suffrage est entraînant lorsqu'il 
est favorable à celles qui les remplacent sur le théâ- 
tre du monde. Que les attentions nécessaires, pour 
plaire ne s'adressent jamais aux jeunes gens; qu'une 
femme ait soin d'éloigner de ses pas la foule de ces 
dangereux adorateurs; ils l'en admireront davan- 
tage , et j'ose assurer la jeune personne qui suivra 
religieusement ces conseils, que son triomphe sera 
complet , sera durable , et qu'elle réunira l'estime 
générale au bonheur de plaire. 

L'estime de nos contemporains est une base né- 
cessaire au bonheur de la vie : l'estime de nous- 
mêmes est encore plus indispensable ; quelques fem- 
mes ont pu tromper la société par des vertus appa- 
rentes , mais elles n'ont pu se tromper elles-mêmes, 
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et ce témoin continuel de la conscience ne laisse de 
valeur réelle à Testime publique qu'autant qu on la 
mérite en effet. Pour que les autres soient contens 
de nous , commençons donc par Têtre nous-mêmes; 
dans toutes nos actions secrètes oa connues, soyons 
nos juges les plus sévères , alors nous en aurons pea 
à redouter. 

Pour goûter ce bonheur auquel tous les hommes 
aspirent également , il faut avoir la paix de Tâme; 
ma^ on peut être honnête ^ vertueuse, et s éga- 
rer encore dans les moyens de parvenir au bon- 
heur. 

Ne le cherchez pas dans le plaisir et le briiit , ils 
fatiguent Fàme et ne peuvent la satisfaire ; ils ékai^ 
gnent du goût des plaisirs simples qui se renouvellent 
sans cesse comme la nature et avec elle; ils devien- 
nent habitudes , ils cessent d'être plaisirs , et si vous 
voyez dans les bals , dans les spectacles , aux concerts, 
dans les assemblées nombreuses tant de gens qui s'é- 
tonnent de n'y plus trouver le bonheur, c'est qu'ils 
ont détruit ce bonheur par la satiété \ 

' P» l" > I II I I H I ■ ■ I II ■■ I ii«i I m m m » " ■■■ I I ■ - m II I 

' Une j«une personne qui entre dans le monde a une haute 
idée du bonheur qu'il iui prépare : elle cherche à la remplir,^; 
-c'est la source de ses inquiétudes : elle court après son idée , 
elle espère un bonheur parfait, c'est ce qui fait la légèreté et 
l'inconstance. 

Les plaisirs du monde sont trompeurs : ils promettent plus 
<ju'ils ne donnent; ils nous inquiètent dans leur recherche, ne 
nous satisfont point dans leur possession , et nous désespèrent 
dans leur perte. Pour fixer vos désirs , pensez que vous ne 
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N'espérez pas le trouver dans la puissance et la 
richesse y à moins que vous ne soyez constamment 
occupées du soin d'employer l'une et Fautre au. profit 
des opprimés et des malheureux • La satiété sur les 
jouissances que donne la fortune arrive si pr(Hnpte*- 
ment, qu'il vous faut, mes chères amies, une confiance 
entière en mon expérience pour concevoir à quel point 
ces prestiges enchanteui*s sont de peu de durée; mais, 
vous le savez, j'ai passé ma vie près de hcqs êtres que 
l'on regarde comme fortunés ; j'ai vu leura goûts et 
leurs désirs flétris dèsFen&nce. Lorsqu'on peut avoir 
tout ce que l'on désire , on finit bien vite par ne plus 
rien désirer; et je me souviens d'avoir été touchée 
jusqu'aux larmes de cette satiété précoce dans le dau- 
phin , premier fils du roi Louis XYI , qui , dès l'âge 
de quatre ans , avait usé tous les plaisirs de son âge» 
Je ne puis m'empécher de placer ici la scène qui 
frappa si vivement mon esprit*. Le jour de: l'an dp- 



trouverez point hors de vous de bonheur solide ni durable. 
Les honneurs et les richesses ne se font point sentir long-temps; 
leur possession donne de bouveaux désirs : Thabitude aux plai- 
è\y8 les fait disparaître ; avant que de les avoir goûtés, vou& 
pouvez vous en passer , au lieu que là possessiou voua a rendu 
nécessaire ce qui était superflu: voua êtes plus mal à votre aise 
que vous n'étiez devant : en les possédant vous vous y accou-^ 
Inmezy et en les perdant ils vous laissent du vide et du besoin. 
Ce qui se fait sentir, c'est le passage d'un état à un autre, o'est 
l'intervalle d'un temps malhepreux à un temps heureux. De» 
que l'habitude est formée, lé sentiment du plaisir s* évanouit. 
( OEuvrcs de madame la marquise de Lambert ^ %. P*"., p. ko4*) 
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prochait y la reine voulut donner des étrennes à son 
fi]s; les boutiques de jouets de Paris furent épuisées 
pour mettre sous les yeux du jeune prince tout ce 
qui pouvait convenir à ses goûts ; des tables fiirent 
dressées tout autour d'une des plus grandes pièces 
de lappartement ; et lorsque tout fut préparé ^ on 
vint avertir la • reine ; elle prit le jeune prince par 
la main^ et sortit de ses cabinets en l'invitant à 
choisir tout ce qui pourrait lui plaire. Je la suivis 
prenant de même avec moi mon Henri qui , dans 
ce moment y était à jouer avec le dauphin ; nous &- 
mes le tour de lappartement, et je fus moi-même 
enchantée de la quantité de mécaniques ingénieuses 
que le marchand faisait mouvoir à nos yeux : ici 
se trouvaient des vendangeurs déchargeant les pa- 
niers de raisins et les versant dans une cuve , où de 
petites figures parfaitement imitées foulaient les 
grappes ; Ik , des dames russes faisaient une partie 
de traîneaux sur une glace unie que les petites voi- 
tures traversaient avec une grâce parfaite ; plus loin 
des maréchaux battant le fer, un chasseur tirant sur 
un lièvre qui s'enfuyait à travers les blés. Vingt autres 
mécaniques ingénieuses se trouvaient réunies sous 
nos yeux ; de jolis meubles en bois d'acajou , des che- 
vaux tout enharnachés , des polichinels éclatant d'or 
et de fausses pierreries , et faisant les plus drôles de 
figures du monde. La reine demandait à son fils, en 
s'arrêtant à chaque objet : Voulez-vous cela , mon 
ami ? L'enfant , dont les traits ne montraient aucune 
émotion , répondait avec langueur : Je l'ai déjà eu. 
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— Et ceci ? — Je l'ai eu aussi. — Et ce beau poli- 
chinel? — J'en ai cassé trois, je n'en veux plus. — 
Et ce cheval? — J'en ai encore un. Enfin on fit le 
tour de la pièce sans trouver un seul objet qui pût le 
séduire. Déjà la grande richesse avait épuisé les goûts 
de son âge ; pendant ce temps , mon fils sautait de 
joie et de surprise à chaque objet nouveau. H me 
serrait la main , m'indiquait tout bas ce qui lui fai- 
sait le plus de plaisir , et son agitation formait un 
contraste parfait avec l'attitude ennuyée du jeune 
prince. La reine fit présent à mon fils de quelques 
objets qui lui procurèrent un plaisir si vif, qu'il fal- 
lut le soir les établir sur son lit, tant il craignait d'ê- 
tre séparé de son trésor : elle rentra ensuiteldans ses 
cabinets , sans avoir pu rien offrir au jeune prince. Le 
marchand disait, en emballant toutes ses jolies mé- 
caniques : Il est bien douloureux d'avoir étalé pour 
trois cents louis d'objets charmans, sans en avoir trou- 
vé un seul qui ait pu plaire à monseigneur ^ . 
• Monseigneur était sûrement encore plus à plain- 
dre que lui, et vous devez en être convaincues. Cette 
satiété afilig43ante gagne de même les autres âges 
de la vie ; le premier rang de diamans que possède 
une femme riche lui fait sûrement éprouver un 
grand plaisir ; le second ne flatte plus que sa va- 
nité. Si les parures superbes se multiplient, elles 

* Madame Campan explique , dans ses mémoires , avec quelle 
générosité larein«, en pareille circonstance, dédommageait 
les marchands des soins qu'ils avaient pris. 

TOM. II. 'il 
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fatiguent ses yeux, finissent par garnir un écrin 
qui voit rarement le jour y et ne sont plus qu'un 
trésor emban^assant à soustraire, ainsi que l'or, à la 
Yue de gens qui pourraient s'en saisir. Donnez on 
rang de corail ou d'ambre à la jeune personne dont 
les goûts ne sont point usés par la richesse et le 
faste, et vous verrez combien son plaisir sera vif 
et pur. Les grandes richesses sont donc une sorte 
d'infortune, et ce n'est sûrement pas dans leur 
possession que nous devons charcher le bonheur. 
La bienfaisance, à la vérité, vient soulager les 
^ens puissamment riches et parait comme un remède 
aux maux qui les affligent , mais il faut savoir être 
bienfaisant ; c'est une étude , un travail qui fati'- 
gue ordinairement ceux qui possèdent beaucoup: 
ils donnent l'or sans discernement, et s'affligent 
d'avoir secouru le vice qui s'était déguisé sous l'ex- 
térieur touchant de la vertu, d'avoir soutenu la 
paresse au lieu de l'infortune. Constamment trom- 
pés dans leurs actes de bienfaisance , ils rencontrent 
rarement la douceur du bienfait; et, quoique la 
reconnaissance ne doive jamais être le but de celui 
qui oblige , il est pourtant douloureux de rencontrer 
souvent des ingrats ; ils nous font voir l'humanité 
sous un aspect trop affligeant. C'est donc, quant 
aux plaisirs , loin de ceux qui fatiguent et énervent 
les sens que nous placerons le bonheur ; et , quant 
à la fortune , dans Taisance honnête et loin de la 
possession des trésors. Mais ce bonheur auquel nous 
aspirons n'existe réellement nulle part ; et c'est une 
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chimère de le chercher en quelque &ovte comme 
un être animé ; il se compose de la i^éunion des 
qualités de Fesprit et du cœur; il est dans la $a-^ 
gesse et la modération des désirs ; il est dans l'em- 
ploi utile et varié de notre temps ; il est dans la 
bienveillance qui éloigne l'envie et nous fait jouir 
du bonheur de nos parens et de nos amis ; il £^t 
dans ^économie qui conserve Taisance et éloigne 
la misère; il est dans la tempérance qui conserve 
au corps sa vigueur et sa force , à Timagination sa 
fraîcheur y à Fesprit sa vivacité; il est enfin dans, 
une courageuse résignation qui conduit à supporter 
les revers ou les pertes que le sort a voulu faire 
tomber sur nous ^ . En recherchant tout ce qui peut 
le composer, convenez, mes chères amies, qxie les 
gens sages et éclairés qui se dévouent à l'éducation 
de la jeunesse ne travaillent uniquement qu'à vous 
rendre heureuses. 

En vous engageant à la persévérance dans le 
travail, ils vous assurent des moyens d'employer 
tous vos momens et d'éloigner de vous l'ennui, 
fléau si cruel qu'il peut amener jusqu'à la perte de 
la santé , et qu'il détruit inévitablement toutes les 



» n faut compter qu'il n'y a aucune condition qui n'ait se» 
peines , c'est l'était de la vie humaine. Rien de pur , tout est 
mêlé. C'est vouloir s'afiFranchir de la loi commune que de pré- 
tendre un bonheur constant. Les personnes qui vous paraissent 
les plus heureuses , si vous aviez compté avec leur fortune , ou 
avec leur cœur, ne vous le paraîtraient guère. Les plus élevés 
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qualités aimables. Us voi2$ garantissent de Toisiveté, 
autre fléau que les sages de tous les siècles ont 
considéré comme la mère et la compagne du yice ; 
vous devrez, aux talens qu'on vous donne , des 
moyens légitimes de plaire ; en vous accoutumant , 
jeunes encore , au soin , à l'ordre , à l'économie , on 
vous assure les moyens de conserver le peu de for- 
tune que vous possédez , et d'éloigner de votre fa- 
mille et de vous la gêne et la misère. Enfin , en 
dirigeant vos jeunes cœurs vers l'amour et la pratique 
de toutes les vertus , on vous conduit avec soin et 
avec une tendresse éclairée à la jouissance de ce 
bonheur auquel tous les hommes aspirent, et qu'ils 
croient trouver en suivant l'impulsion de leurs pas- 
sions, tandis que chaque jour ils s'en éloignent 
davantage. Chérissez donc les conseils de vos parens 
et de ceux qui se consacrent à votre éducation : 
écoutez-les avec confiance, respect et tendresse, ils 
ont fait avant vous le voyage de la vie ; ils con- 
naissent les sentiers difficiles , les chemins raboteux, 
les précipices , les pièges couverts de fleurs que les 
faux plaisirs et les vices viendront exprès placer 
sous vos pas; écoutez donc vos guides avec le désir 



sont souvent les plus malheureux. Avec de grands emplois et 
des maximes vulgaires on est toujours agité. C'est la raison qui 
ote les soucis de lame , et non pas les places. Si vous êtes sage , 
la fortune ne peut ni augmenter ni diminuer votre bonheur. 
(Œuvres de madame la marquise de Lambert, Avis dune 
Mnère à son fils ^ page qS. } 
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sincère de profiter de leuris avis. Nous naissons tous 
sans expérience , et le monde , quelque vieux qu'il 
soit, vous en conviendrez, mes enfans, n'a qu'un 
jour pour le petit être qui sort du sein de sa mère ; 
et qui, les yeux encore fermés, est placé dans son 
berceau. Vous connaissez les merveilles de la nature , 
vous distinguez les ombres du soir et les clartés 
du matin; mais, a peine, dans trois ans, cet enfant 
dont je vous parle commencera-t-il à les distin- 
guer; il va apprendre avec peine chaque mot de 
cette langue que vous parlez avec tant de facilité ; 
jugez la supériorité que quinze années d'existence 
vous ont déjà donnée sur ce jeune enfant; et si vos 
esprits sçnL dirigés vers la justesse des raisonne- 
mens, vous sentirez quelle doit être la supériorité 
de Texpérience des gens qui ont vécu quarante ou 
cinquante ans avant vous. L'expérience est une qua- 
lité qui s'acquiert chaque jour ; pour en avoir beau- 
coup, il suffit d'avoir beaucoup vu, et de posséder 
de la mémoire et du jugement ; l'esprit en est tout-à- 
fait distinct : se développant de lui-même, et pré- 
cédant l'expérience, il ne peut souvent garantir des 
fautes les plus graves. Il est donc aisé de conclure 
que la sagesse et la prudence de la jeunesse ne 
peuvent se composer que de sa docilité à écouter, 
à suivre les avis de ceux qui sont venus long-temps 
avant elle dans le monde pour acquérir de l'expé- 
rience, et leur en transmettre les résultats et les 
leçons : vous devez aussi juger parfaitement, d'après 
cette espèce de conversation morale, que l'obéis- 
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sance et la soumission doivent être les deux qualités 
indispensables pour obtenir des succès pendant le 
temps de l'éducation, et quil faut souvent faire 
une chose sur la seule invitation de vos instituteurs, 
puisque plusieurs années se passeront encore avant 
que Futilité vous en soit démontrée. 
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POLITESSE, 

USAGE DU MONDE. 



La politesse est à l'esprit 
Ce que la grâce est an visage ; 
De la bonté du coeur elle est la douce image , 
Et c'est la bonté qu'on cbérit. 

Il y a deux sortes de politesse : celle qui tient aux 
usages et qui, par cette raison, varie selon les siè- 
cles et les pays où l'on vit ; les principes en étaient 
contenus, il y a deux siècles, dans un petit traité im- 
primé en caractères gothiques , et intitulé, la CwiUté 
puérile et honnête ; on apprenait alors, dans ce pré- 
tendu code de la politesse et du bon ton, qu'il ne 
fallait pas parler dans le nez des gens, ni éternuer 
sans se détourner , ni cracher par terre , etc. La 
moindre gouvernante sait de nos jours, sur ces no- 
tions de politesse, tout ce qu'il faut enseigner à l'en-^ 
fance. Quant à la politesse qui tient à la bienveil- 
lance, à la bonté du cœur, elle est le fruit d'une édu- 
cation soignée et réfléchie ; elle est de tous les pays 
et de tous les temps. Il est pourtant nécessaire de 
connaître et de pratiquer la première; mais on ne 
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fera le charme de la société qu'en étant pénétré des 
principes et de Futilité de la seconde. Tout ce qui 
tient à la délicatesse, à lextréme propreté, entre dans 
toutes les règles à observer pour être vraiment poli. Il 
ne faut occasioner aucun dégoût aux autres dans 
toutes les habitudes de la vie; c'est surtout à table, 
où la propreté du service et celle des convives vient 
ajouter au plaisir du repas , qu'il faut le plus promp- 
tement s'accoutumer à tous les .petits usages de la po- 
litesse. Il faut donc manger avec le plus de propreté 
possible , et y ajouter même de la recherche et des 
grâces. Je me souviens que, dans ma jeunesse , la so- 
ciété d'un savant traducteur d'Homère , qui venait 
beaucoup chez mes parens, me devint insupportable, 
parce qu'il mangeait et parlait à la fois avec tant de 
gloutonnerie et de véhémence, que toutes les fois qu'il 
prononçait le nom de M énélas , il nous faisait aper- 
cevoir une aile entière de perdrix dans sa bouche ; il 
ne parvint pas à me dégoûter d'Homère , mais je le 
fus si complètement de son traducteur , que j'obtins 
de mon beau-père de ne plus l'inviter à sa table. 

J'ose espérer que vous serez toutes faciles à servir ; 
qu'en tenant Tordre par vous-mêmes dans votre mé- 
nage, vous formerez par ce seul et louable moyen vos 
domestiques à l'habitude de l'y faire régner ; mais si 
vous en avez quelqu'un qui soit novice ou maladroit, 
s'il pose mal un plat, s'il casse un verre ou une por- 
celaine en vous servant , s'il vous fait attendre , son- 
gez que c'est manquer à toute espèce d égards que 
de gronder ses gens en présence de ses convives. Ap- 
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pelez celui que vous avez à reprendre , parlez-lui bas 
d'une manière précise et brève , en vous réservant de 
le reprendre en particulier; si vous pouvez même 
éviter de lui parler, c'est encore mieux, car vous cou- 
rez le risque d'une réponse gauche et impertinente. Il 
faut savoir laisser casser une porcelaine précieuse ou 
jeter par terre une pièce d'argenterie , sans montrer 
le plus léger mécontentement; on vous en saura gré, 
car on n'ignore pas combien les femmes soigneuses 
par elles-mêmes sont attachées à ces petits objets 
d'ornement. 

Le dialogue avec les domestiques , lorsqu'ils ser- 
vent , est une impolitesse , puisque c'est un moment 
où vous suspendez toute l'attention que vous devez 
aux personnes que vous recevez et que rien ne doit 
distraire. On ne dit pas ye vous remercie aux valets 
qui servent chez les autres , ils ne font que ce que 
leur maître leur oi:donne : mais si on a quelque 
chose à leur demander, il faut le faire dans des ter- 
mes tout-à-fait différens de ceux dont on se sert pour 
parler à ses propres domestiques. 

La fortune et le rang amènent tant de différences 
dans le service de table, quil est difficile de prescrire 
juste ce qu'il faut y faire. Ciiez les princes, chez les 
grands, chez les ministres et chez les gens très-ri^ 
ches, qui né manquent jamais de les imiter, les valets 
de la maison sont seuls admis pour servir à table ; 
les maîtres d'hôtels coupent les viandes et font le tour 
de la table en vous offrant de tous les mets, de tous 
les vins. On vous présente aussi en sortant de table 
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des jatte» de porcelaine ou de cristal , eoBtenant des 
verres d*eau tiède pour se laver la bouche et les extré- 
mités des doigts : il ne faut ignorer aucun de ces 
usages et ne pas tomber dans la gaucherie d'un menot- 
bre de l'assemblée des notables, convoquée en 1787 
par l'infortuné Louis XVI. Ce provincial se plai- 
gnait 9 au bout de quinze jours de séjour à la cour , 
que sa santé était très-dérangée parce que les valets 
lui présentaient toujours à boire à la fin de ses repas 
un grand verre d'eau tiède , et que cet usage lui avait 
délabré l'estomac. 

Partout où il n'y a point de maître d'hôtel et un 
grand nombre de serviteurs , c'est la maîtresse de la 
maison qui doit couper et servir ; comme il y a peut- 
être dans Paris cent maisons seulemient montées sur le 
pied des grandes maisons, et que chaque grande ville 
en compte tout au plus une ou deux de cet ordre , 
je ne vous ai donné quelques notions sur les usages 
des grands que pour vous préserver de toute gau- 
cherie, si quelque circonstance vous faisait admettre 
dans leur société. Filles de braves miilitaires, vous 
n'êteâ point destinées à un état de magnificence, et 
vous devez seulement être forraiées pour la vie bour- 
geoise et simple. Si les femmes servent à table, 
c'est parce qu'elles sont les ménagères et les écono- 
mes de leur maison. 

La fortune des familles dépend de l'économie des 
femmes; les hommes doivent être généreux, leurs 
compagnes économes et ménagères; c'est par ces 
vertus qu elles sauvent leurs enfans des malheurs qui 
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accompagnent la misère: On ne peutse faireune juste 
idée de ce que vaut dans une famille une femme véri- 
tablement économe et laborieuse. L'aiguille , qui ne 
rapporte à l'infortuné que de quoi manger du pain, 
peut valoir plus de douze cents fr. par an à ime bonne 
ménagère; elle fait ses robes, celles de ses filles, leurs 
chapeaux , leurs bonnets , les layettes de ses enfans; 
elle fait durer son linge plusieurs années de plus que 
celui d'une femme paresseuse ; par sa propreté elle 
entretient son mobilier ; ses robes préservées de ta- 
ches conservent leur fraîcheur ; elle achète elle-même, 
en bornant sa dépense à son revenu. 

On doit avoir sous clef les objets de consonunation 
les plus chers , tels que le vin , les liqueurs , le su- 
cre , le café , les confitures ; des domestiques fidèles 
relativement à l'argent , et qui ne se permettraient 
pas de dérober une pièce de vingt sous, et qui ne 
surchargeraient pas un mémoire d'un centime, entraî- 
nés par la gourmandise, trompés par de faux argu- 
mens, ne se feraient pas de scrupule de dérober ces 
provisions. 

Les femmes sont privées par nos modes actuelles 
d'un grand avantage pour les bonnes ménagères : on 
ne porte plus de poches , mais le soin peut suppléer 
à cet inconvénient; une seule clef de secrétaire por- 
tée dans son sac ou à une seule chaîne de cou suffit 
pour s'assurer de toutes les clefs de la maison. 

Si par hasard vous vous trouviez dans ces sociétés 
où l'on fait de mauvais lazzis sur les noms des mets 
qui sont servis , ne blâmez point cette triviale gaieté^ 
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mais sachez quelle est et quelle a toujours été bannie 
de la bonne conapagnie. 

Sachez encore qu'il est convenable qu'une maî- 
tresse de maison serve au besoin avec grâce et pro- 
preté. Les vins d'entremets, les liqueurs sont aussi 
versés par elle ; c'est , comme je vous Fai dit , un 
usage général en France. Vous savez sai^s doute déjà 
que les places d'honneur à table sont des deux cotés 
delà maîtresse de la maison; le n^iri, qui se niet 
ordinairement en face d'elle , est de même livré aux 
soins de faire les honneurs et a deux places de pré- 
dilection à offrir. Les meilleures, après celles que je 
viens d'indiquer , sont vers le haut de la table , au 
côté opposé à celui de la porte par laquelle se fait le 
service. On ne quitte pas la table sans avoir fait une 
légère inclination qui est un signal poli pour tous 
les convives. 

Une faut pas ignorer non plus qu'on ne doit jamais 
monter la première dans sa voiture, ni se placer 
dans le fond si l'on est avec plusieurs femmes ma- 
riées; la place sur le devant, quand il n'y aurait 
qu'une banquette incomraiode , est celle de la maî- 
tresse de la voiture. 

Il faut aussi dans son appartement offrir touj ours 
sa bergère ou son meilleur fauteuil à la personne que 
l'on reçoit. Je vous conseille de faire ce sacrifice avec 
grâce et même avec quelque instance , lorsque vous 
recevez une femme que vous considérez , mais de ne 
jamais l'accepter chez les autres ; s'il est convenable 
de l'offrir, je trouve très-impoli de l'accepter. L'usage 
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te plus ancien a perpétué jusqu'à nous l'habitude de 
saluer lorsqu'on éternue; on disait même autrefois, 
Dieu vous bénisse ,• on assure que cette petite poli- 
tesse de société date d'un temps fort éloigné , où une 
maladie épidémique régna dans toute l'Europe , y 
fit de grands ravages , et débutait par un éternue- 
ment; ainsi il paraît que c'était une espèce de vœu 
adressé au «iel pour qu'il garantit la personne qui 
éternuait des atteintes de cette cruelle maladie. A la 
cour, lorsque le roi ou la reine éternuait , toutes les 
dames faisaient la révérence, et je me souviens dans 
ma grande jeunesse d'avoir trouvé quelque plaisir 
aux rhumes de cerveau de leurs majestés, lorsque le 
cercle entier saluait leurs éternuemens. 

Une des choses les plus impolies dans la société 
est d'interrompre une personne qui parle pour pren- 
dre soi-même la parole; si, par inadvertance, on 
tombe dans cette faute , il faut la réparer prompte- 
ment parle silence, et même y ajouter une inclina- 
tion de tête qui indique l'excuse que l'on doit faire. 
Toutes ces pratiques de politesse ne doivent pas seu- 
lement avoir lieu pour les personnes que l'on voit 
très-rarement, il faut en entretenir l'usage dans la 
vie privée et même en grande partie avec les siens. 
Les égards mutuels ajoutent un grand charme aux 
liens intérieurs , ne nuisent en rien à la confiance 
et à l'amitié , et éloignent au contraire une familia- 
rité grossière qui pourrait y nuire ^ . 

' La politesse est une envie de plaire : la nature la donne , 
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Je viens de vous entretenir d'une partie des choses 
h observer pour pratiquer et se rendre familière une 
politesse qui acquiert infiniment de charmes, lors- 
qu en commençant jeune à être polie , on y joint les 
grâces de l'habitude. Mais ces leçons ne sont utiles 
que pour celles qui se trouvent déjà disposées par un 
juste désir de plaire à en apprécier la valeur. Il y a 
des êtres si gauches , si insoucians , si peu disposés 
à recevoir d'utiles leçons, quelque talent que l'on 
puisse avoir pour en donner, que milord Ghester- 
field , l'homme de son siècle et de sa nation qui con-* 
naissait le mieux les usages de tous les pays , et par- 
ticulièrement ceux de la plus haute société, en- 
treprit inutilement de diriger lui-même l'éducation 
de son fils qu'il aimait éperdument. Aucun détail ne 
se trouve négligé dans quatre volumes composés de 
lettres écrites par cet homme célèbre au jeune lord 
Stanhope. Là se trouvent mêlés à 1 érudition la plus 
étendue des avis salutaires sur tous les secrets replis 
du cœur des hommes , sur les usages du monde , sur 
la politesse à observer dans les cercles , au jeu , à la 
table : on croirait , en lisant ce code charmant , que 



et Tédacationet le monde l'augmentent... Je crois qu'elle est 
un des plus grands liens de la société , puisqu'elle contribue le 
plus à la paix : elle est une préparation à la charité , une imita- 
tion même de l'humilité. La vraie politesse est modeste; et, 
.comme elle cherche à plaire , elle sait que les moyens pour 
y réussir sont de faire sentir qu'on ne se préfère point aux au- 
tres; qu'on leur donne le premier rang dans notre estime. 
(Œuvres de madame la marquise de Lambert, page igô ) 
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le jeune homme le plus parfait donnait à peine l'idée 
de ce que devait être le fils de milord Chesterûeld à 
son début dans le monde ; mais ces lettres spirituel- 
les n'ont été profitables qu'à d'autres , et point à celui 
qui en était l'objet. En vain milord avait recom- 
mandé à son fils la propreté , la recherche des ma- 
nières, les grâces aimables ; il était, après avoir 
voyagé dans toute l'Europe, aussi gauche, aussi 
malpropre que le plus grossier paysan qui aurait à 
l'instant quitté la charrue pour paraître dans le 
grand monde. Au repas que son père donna pour 
son arrivée à Londres, le jeune lord parut avec un 
habit brodé fort agréablement; il se plaça à table 
avec les convives distingués que son père avait réu- 
nis , et trouvant tout bonnement qu'il mangeait sa 
soupe trop lentement avec sa cuillère, il prit l'assiette 
pour boire le bouillon comme avec une soucoupe , 
et versa la totalité de ce qu'elle contenait sur son 
habit. Quelle dut être la confusion de son père ! 

J'espère, mes chères amies, que, parmi cette ^ 
réunion d'aimables personnes que je chéris égale- 
ment et que je me plais à former depuis plusieurs 
années , il ne s'en trouvera pas d'aussi gauche que le 
jeune Stanhope, et que vous ne négligerez aucun» 
des usages du monde qui constituent la vraie 
politesse. 
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Dans l'âgé où les jeunes personnes préfèrent les 
histoires véritables aux contes de fées et à tout ce 
qui tient aux choses surnaturelles, nous aimions 
beaucoup à entendre notre bonne mère raconter les 
malheurs d'une de ses compagnes de couvent : elle 
était peu disposée à recommencer ce triste récit, 
mais nous réitérions nos prières, et nous obtenions 
de sa complaisance qu elle se retraçât un souvenir à 
la fois cher et douloureux. Je voudrais pouvoir écrire 
cette histoire avec la simplicité qui la rendait d'un 
si grand intérêt et qui nous a fait verser tant de 
larmes. 

Vous saurez , mes enfans , nous disait ma mère 
en commençant son récit , que je n'ai pas eu comme 
vous le bonheur de rester auprès de mes parens, 
d'avoir une gouvernante et des maîtres de talens. 
Dans ma jeunesse , l'éducation des filles se bornait 
aux soins que leur donnaient quelques bonnes reli-» 
gieuses auxquelles elles étaient ordinairement con- 
fiées depuis l'âge de huit à dix ans jusqu'à l'époque 
de leur mariage. Ma mère avait une forte préven-? 
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tion contre l'air renfermé des couvcns de Paris , et 
mon père en avait une aussi forte contre le prix 
qu ôA y exigeait ; diusi , pouf denx motifs di£Kèrens, 
ils s'unirent dans le choix d'un couvent de province, 
et je fus envoyée , à Tàge de dix ans , aux Ursulines 
de Pontoise. C'était une fort bonne maison; la su- 
périeure , douce et gaie , surveillait beaucoup ses élè- 
ves , ne blâmait pas nos amusemens , et même quel- 
quL'fois, sous les grands arbres de la cour, se plaisait 
à nous montrer de petits jeux et à nous faire chan- 
ter des rondes. La nourriture y était abondante et 
très-bonne: l'éducation de cette maison était re- 
nommée dans tout le canton de Gisors, car noiH 
seulement on apprenait parfaitennent sa. religicoi, 
mais la jeune novice , qui montrait à écsme y dictait 
k ses élèves jusqu'à deux feuilles de suite, et corri- 
geait leurs fautes d'orthographe, à la vérité sans 
leur expliquer en quoi elles avaient manqué aux 
règles de la grammaire. On apprenait aussi quel- 
ques articles de l'histoire de France pat* demandes 
et par réponses, et l'on était fort habile à faire des 
pelotons, des signets de livres, et de petites images 
brodées en soie plate. 

Le jour où j'entrai au couvent on me donna, 
dans le dortoir des petites , un lit près de celui de 
Cécile de Pontourant qui n'avait que six mois de 
plus que moi; la sœur Marthe fut chargée de me 
lacer ainsi qu'elle , et cette association en fit dès 
les premiers jours mon amie particulière. J'étais 
brune , vive et gaie. Cécile était blonde , douce et 
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mélancolique ; ces différences de caractère rendent 
souvent les liaisons plus durables. Cécile ne gênait 
pas ma turbulence enfantine par la sienne; et ma 
gaieté et mes folies lui plaisaient au point qu elle 
ne pouvait plus être un instant sans moi y et qu'dle 
obtint de ses parens , qui habitaient un château à six 
lieues de Pontoise , d'écrire aux miens pour quils 
permissent que Cécile m'emmenât avec elle toutes 
les fois qu elle irait à leur terre. Ma mère fut chiwp- 
mée de me savoir une amie qui me procurait quel- 
ques vacances agréables et m'introduisait dans une 
famille distinguée. 

Nos vacances avaient lieu quatre fois par an : à 
Noël jusqu'après les Rois; au 1*'. mai pour la fête 
du printemps , où les vassaux de M. de Pontou- 
rant, accompagnés des miliciens et du ménétrier 
du village , venaient planter le mai à la grille du 
château; à la Saint-Louis, où le comte, qui avait 
le même nom que son souverain , faisait célébrer 
avec pompe cette réjouissance publique , et se lais- 
sait ensuite donner dans son intérieur une fête en 
l'honneur de son patron ; la dernière vacance était 
à l'époque des vendanges. Jamais le monde , mes 
enfans, ne peut offi*ir des plaisirs à la fois plus doux 
et plus piquans que ceux dont nous jouissions 
alors , la bonne Cécile et moi. Cette fête des fleurs 
au commencement du printemps , cette solen- 
nité religieuse de la Saint-Louis , les pétards et 
les soleils du feu d'artifice que les serviteurs de 
la maison tiraient le soir sur la place du château ; 
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en automne, la vue des pressoirs, les chants des vi^ 
gnerons heureux d'une abondante récolte , les petits 
paniers , les petites hottes , les serpettes que nous 
donnait le régisseur pour nous faire couper quel^ 
ques livres de raisin dans les vignes intérieures ; en- 
fin les cadeaux du jour de TAn que Ion faisait ver- 
nir de Paris pour nos étrennes , ce grand repas du 
jour des Rois , donné à tous les seigneurs voisins , 
et où , par une adresse mystérieuse du maître dlio- 
tel, le comte, la comitesse, ou Cécile, avaient tou- 
jours la fève du gâteau : tout cela composait une 
chaîne de plaisir^ variés dont le souvenir et l'at- 
tente ne formaient pas les anneaux les moins pré- 
cieux. 

M, de Pontourant avait servi avec distinction sous 
« les ordres du maréchal de Yillars; une blessure 
grave qu il avait reçue à la cuisse , et dont il se plai- 
gnait à tous les changemens de temps, l'avait con- 
traint à demander sa retraite : il avait gardé près de 
lui l'aumônier de son régiment. Cet homme brusque 
. et dur envers tout ce qui composait la maison du 
comte , peu complaisant pour madame de Pontou- 
rant, était d'une docilité et d'une prévenance basse 
et sei*vile auprès de son ancien colonel , lui deman- 
dait ses ordres plusieurs fois par jour dans la crainte 
de manquer l'instant où M. le comte voudrait faire 
sa partie d'échecs ou de trictrac ; il lisait quelquefois 
jusqu'à deux heures du matin auprès de son lit, le 
suivait à la promenade, et trop souvent lui faisait 
des rapports sur ses gens ou sur les moindres événe- 
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mens de rintérieur> ce qui amenait toujours quelijues 
reproches durs adressés devant tout le monde à la 
hon^e et patiente comtessei, Ces petites scènes étaient 
habituellement précédées par ces mots : Je n'ai pas 
besoin de dire comnient cela est venu k ma connais* 
sanqe » m^3. je sais que..... Alors suivait le détail de 
la négligence ou de la faute commise. Tout le mondç 
jjasqu à Cécile et moi savioi^s, aussi biçaque le comte 
lui-même, par qui lui parvenaient Içs moindres 
cho^eç qui pouvaiei^t le contrarier ou lui déplaire. 
Xa comtesse» pieuse , douqe, sensée , d'nn jugement 
parfait, et digne enfin d^avoir profité, dans la mai- 
son de Saint-Cyr où elle avait été élevée , des prér 
çieuses leçons de madame de M aintenon , ne témoi- 
gnait jamais le plus léger mécontentement, souriait 
sans dédain aux sottises déplacées que lui faisait 
M. de Pontourant , trouvait, toujoujrs qqelque excuse 
valablç , et pour le bonheig: de tout ce qui renviron" 
nait, passait ainsi sa vie à détruire les çfièts des fâ- 
cheuses in^pressions que Ton donnait à spn mari.. Le 
comte avait adpp té toutes les préventions des jaloux 
de la célèbre vçuve de Scarron contre la ngiai^Qn de 
Saint-Cyr;, sur ce point seulement sa fempiç ronipait 
quelques lances avec lui, la reconnaissance lui en 
disait un devoir que son admirable conduite aurait 
dû lui épargner; mais elle ne pouvait, empêcher son 
njLari. de répéter sans cesse avec une assurance qui 
montrait sa confiance dans la supériorité de son ju- 
gement , qu'il avait préféré pour Cécile la modeste 
éducatioi^ des Ursulines de Pontoise à celle d'un 
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établissement dotit madame de Maintenon , Bôssixet 
tk Tètiéton avafént rédigé l'admirable 'règlement; et 
quand il se -sentait pressé par lés ai'gumens dé sa 
femme , par ses intèressans récits sur la noble tenue 
ihtérieui*e de cette maison royale , il coupait coùït à 
la discussion en disant que d*ailleurs cette maison 
ii^âvait été fondée que pour des petites filles sans 
jupon , comme l'avait été leur illustre fondatrice, et 
que i^ademoiselle Cécile de Pontourant n'était pa9 
'dans une position à solliciter une pareille grâce du 
roi. Le voisin de terre le plus rapproché de M. de 
Pontourant était M. le chevalier Dervilliers. Long- 
temps employé dans la diplomatie , il avait eu pen- 
dant quelque temps le titre de ministre plénipoten- 
tiaire : rétiré dans une superbe terre , il s'occupait à 
écrire des mémoires politiques sur les intérêts des 
puissances, et les joiu*s où il venait dfner aU château, 
nous n'entendions parler que de la Hollande, de 
l'Allemagne , de ses négociations , des immenses ser- 
vices qu'il avait rendus à l'état, de l'injustice de la 
cour qui négligeait de l'employer, de la gloire qu'il 
retirerait un jour en publiant ses écrits. Tout cela 
nous amusait fort peu ; M. le comte n'y trouvait , je 
croîs, pas plus de plaisir que nous, mais il était 
émerveillé de tant de savoir, et ne parlait jamais de 
son estimable voisin qu'avec une admiration qui al- 
lait jusqu'au respect. L'aumônier applaudissait à cet 
enthousiasme , et ils terminaient habituellement 
leurs entretiens sur ce sujet par dire qu'un jour ou 
un autre on ouvrirait les yeux sur un mérite aussi 
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éminent , et que le chevalier en recefvrait la juste 
récompense. Le conite trouvait que les 60,000 li- 
vres de rentes dont son voisin jouissait en bonnes 
fermes dans le Vexin , et en beaux pâturages dans 
la Normandie, ajoutaient encore à son mérite, parce 
qu'il fallait des gens riches pour représenter dignes 
ment tin aussi grand souverain que l'était le roi de 
ÎFrance ; aussi , dans l'opinion du comte ou de l'au- 
mônier, on était convaincu que plus tôt ou plus 
tard le chevalier était destiné à quelque grande am- 
bassade. Auprès de Cécile et de moi , ces avantages 
comptaient pour peu de chose en faveur du cheva- 
lier : quarante ans révolus , les épaules très-hautes , 
les jambes fort longues , la voix très-grêle , effaçaient 
tous ces titres pour ne lui laisser entre nous deux 
que la triviale dénomination du vilain bossu. Peu 
complaisant et très-censeur, nous éprouvions pres- 
que à chaque instant l'ennui de ses leçons. Un soir, 
en rentrant de la promenade , nous avions posé sur 
une table de marbre du salon un petit carton qui 
contenait beaucoup de feuilles de roses , et plus de 
cent petites bêtes à Dieu que nous avions prises dans 
le bosquet. Le chevalier ouvre cette boîte, marche 
vers la fenêtre pour jeter dans le jardin ce qu'elle 
contenait; la bonne Cécile s'élance vers lui, le 
supplie de lui laisser ses jolies petites bêtes dont elle 
aimait les vives couleurs parsemées de taches noires. 
Il élève la boite au-dessus de la portée de ses bras , 
et envoie les feuilles de roses et les petites bêtes sur 
le gazon du parterre, en ajoutant à ce désobligeant 
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procédé des remontrances sur les pitoyables amuse- 
mens d une fille bonne à marier dans quatre ou 
cinq ans. La forte prévention de Cécile pour le che- 
valier data de cette première contrariété; mais de 
perpétuelles et désobligeantes leçons sur des sujets 
plus gracieux vinrent successivement donner à ce 
sentiment le caractère d une invincible antipathie. 
Madame de Pontourant, rangée par le comte au 
nombre des filles sans jupon que la munificence de 
Louis le Grand faisait élever à Saint-Cyr, était d une 
origine bien supérieure à celle du comte et à celle 
du futur ambassadeur. Tenant à une des premières 
familles du Languedoc , son peu de fortune avait 
fait consentir ses parens à son mariage avec le comte. 
Elle avait eu un frère; sa valeur, louée par Louis XIV 
lui-même, avait malheureusement été suivie d'une 
mort prématurée au semce de son roi et de son pays. 
Marié peu de temps avant sa mort , sa jeune veuve 
languit quelques années après l'avoir perdu , et mou- 
rut à son tour, laissant un fils unique , portrait vi- 
vant de son brave père. Cet enfant , cher à la com- 
tesse, fruit d'une union formée par l'amour, était 
né sans fortune ; sa tante avait soigné les premières 
années de son enfance avant l'époque de la naissance 
de Cécile qui avait cinq ans de moins que lui. Le 
beau nom que portait ce jeune homme n'était sou- 
tenu par aucun bien , et n'avait que le faiole appui 
de la comtesse, qui parvint seulement à lui obtenir 
une place de page chez le duc du Maine ; mais sa 
figure noble et douce, ses excellentes manières, son 
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goût pour les talens, l'avaient promptement fait 
distinguer dans une cour où les plaisirs étaient tou- 
jours unis aux charmes de l'esprit. L'abbé Genêt , 
attaché à la maison de la dnchesse , dans les pièces 
qu'il composait pour le théâtre de Sceaux , aimait à 
placer quelques rôles propres au talent du jeune 
page pour la déclamation; il figurait aussi très- 
avantageusement dans les concerts de la princesse , 
et les gens de lettres les plus distingués , qui vivaient 
dans cette coiir, aimaient à s'entretenir avec un jeune 
homme qui recherchait avec ardeur toutes les oc- 
casions de s'instruire : aussi distingué dans les exer- 
cices du corps que dans les talens, il n'y avait pas 
de jeune homme plus habile dans tout ce qui concer- 
nait l'équitatiouy et souvent la princesse et ses da- 
mes s'amusaient à le voir voltiger d'un cheval sur un 
autre; il était aussi étonnant dans l'escrime , et les 
plus forts tireurs d'armes de Paris venaient l'invi- 
ter à faire assaut avec eux. La comtesse jouissait 
des succès de son neveu ; avant de le placer parmi 
les pages du prince , elle avait f^it à Paris les plus 
grands frais pour son éducation ; les premiers maî- 
tres dans tous les genres de talens , tout enfin lui 
avait été procuré par cette bonne tante dont la ten- 
dresse et les soins s'augmentaient à la fois de l'atta- 
chement qu'elle portait à la mémoire de son brave 
firère, et de l'espoir de relever un jour l'illustre fa- 
miUe dont elle descendait. 

Vous serez peut-être bien aises de savoir, nies 
enfans, comment, avec un mari aussi sévère que 
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rétait M. de Pontourant, la comtesse avait pu, 
sans trouver d'obstacle à sa générosité, faire pour 
son neveu tous les sacrifices qu'exigeait son éduca- 
tion ? Quand l'ordre , le goût et la précieuse habi- 
tude d'une sage économie se trouvent réunis, on 
peut, avec de la persévérance, accroître sa fortuné, 
comme on la dénature et comme on la détruit 
promptement avec les défauts opposés. En se ma- 
riant, M. de Pontourant , pour fixer irrévocablement 
le revenu particulier de sa femme , lui avait assui^é 
d'une manière légale le produit d'une ferme depuis 
long-temps négligée, et dont il retirait à peine la 
somme médiocre qu'il voulait accorder à son entre- 
tien et à ses charités. La comtesse, depuis l'époque 
de son mariage , s'était occupée de cette ferme; elle 
y avait placé un régisseur honnête et intelligent : 
des desséchemens de marais dans une partie , des 
engrais productifs dans une autre , le défrichement 
d'une pièce de terre considérable qui, par négli- 
gence , se trouvait depuis bien des années confon- 
due avec les terres qui servaient aux bestiaux com- 
muns, des acquisitions multipliées de vaches et 
de troupeaux de moutons, tout enfin, par les 
soins de cette habile propriétaire, avait fait de 
cette ferme la plus intéressante partie àe la pro- 
priété du comte ; et , quoiqu'il répétât souvent que 
les soins de la terre ne regardaient que le paysan , 
et le produit des fermes le seigneur, il louait sa 
femme sur le parti quelle avait tiré de la con- 
cession qu'il lui avait faite, surtout quand ses fer- 
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miers n'étaient pas exacts à leurs termes de paie- 
mens. 

Le revenu de madame de Pontourant, successi- 
vement accru par ses soins, était entièreiiaent em- 
ployé pour le cher Jules de B.... et pour les charités 
qu elle faisait dans son village. Ge dernier article 
l'occupait autant que les soins qu'elle donnait à son 
bien. On peut multiplier les secours que Ton doit 
aux indigens , lorsqu'on sait se garantir du honteux 
entraînement de la paresse , qui ne fait trouver le 
moyen d'aider la misère qu'en donnant de l'or ou 
de l'argent dont souvent encore l'emploi se trouve 
détourné. Vous pensez bien que la culture du chan- 
vre et du lin n'avait pas été oubliée par cette bonne 
et pieuse ménagère ; elle faisait filer l'hiver les filles 
de son fermier et les servantes de la ferme; plusieurs 
fois elle nous mena à ces intéressantes veillées. Les 
toisons démontons lui fournissaient aussi de grosses 
étoffes de laine , et tous ses pauvres étaient pourvus 
de linge et de vétemens. Pourquoi tant de vertus 
n avaient^Ues point été destinées à faire le bonheur 
d'un homme capable de les apprécier ! Mais des de-« 
voirs doux k remplir , la bonne conduite d'un neveu 
qu'elle chérissait comme son propre fils , les qualités 
touchantes et la beauté de Cécile qui se développait 
chaque jour, suffisaient au bonheur de la comtesse. Le 
jeune vicomte Jules de B. . . venait quelquefois passer 
plusieurs jours chez sa tante , et malheureusement 
pour nous les époques de devoirs ou de plaisir qui 
nous faisaient sortir du couvent étaient plus parti- 
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culièi^ment aussi celles qui lui faisaient obt^nii' des' 
congés de son gouverneur. M. de Pontoui*ant accor- 
dait rarement un faible élogcf à la bonne conduite de 
son neveu, et ne négligeaitjamaisdelefaire suivre 
d'avis durs et humilians, qu'il crojrait, disait-il, ne 
jk)uvoir trop répéter à un pauvre petit diable qui 
n'avait que la cape et l'épée. Le jeune vicomte se 
trouvait malheureusemetit au château toutes les fois 
que nous y étions , et nous souffrions des choses dés^ 
obligeantes que lui disaient M. Dervilliers et l'aumo- 
nier, autaùt que nous jouissions de Tapement de sa 
société. Ces deux hommes se faisaient un niéchant 
plaisir de le blâmer sur* les choses les plus innocentes. 
Un beau soir d'été que le chevalier et l'aumônier 
faisaient la partie d'ombre du comte et de la com- 
tesse et que nous jouions aux dominos , Cécile et moi , 
à un côté opposé du salon, Jules s'était établi avec 
sa guitare sur un banc placé au-dessous dés fenêtres, 
et avait joué toutes les variations des Folies d'Espa- 
gne avec un goût parfait. Nous avions cessé notre 
jeu, et nous écoutions le son de cet instrument très- 
agréable pendant la nuit : placées près de la fenêtre, 
nous admirions en même temps l'éclat de la lune 
qui éclairait toute l'étendue du parc et contrastait 
avec les lumières du salon d'une manière tout-à-fait 
pittoresque. Ces effets , dont on ne se rend compte 
qu'en avançant en âge , n'en ont pas moins leur 
douce influence sur de jeunes cœurs. Le chevalier et 
l'aumônier blâmaient sans doute le plaisir innocent 
que nous goûtions dans cet instant; car déjà nous les 
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avions entendus plusieurs fois demander à la com-^ 
tesse si elle n'était pas incommodée du froid qui ve* 
nait par cette fenêtre. La bonne mère de Cécile qui , 
sans se permettre le moindre éloge , jouissait ainsi 
qtie nous du talent de son neveu ^ avait répondu 
qu'elle commençait à peine à respirer , tant la cha- 
leur avait été accablante pendant la durée du joui* , et 
qu'elle serait très-fàchée qu'on fermât la fenêtre. Les 
Folies d'Eàpagné terminées, Jules fit quelques ac- 
cords et se mit à chanter une romance. Le chevalier 
Dervilliers se leva à la fin du premier couplet et dit 
d'un ton très-impérieux que , si les paroles se mêlaient 
à cette sérénade , il conseillait à M. le comte de met- 
tre un terme à ces gentillesses de la cour de Sceaux. 
Le comte ayant répondu qu il était parfaitement de 
cet avis, le chevalier se précipita vers la fenêtre, 
poussa notre table en passant près de nous, renversa 
nos dominos, ferma avec humeur non-seulement la 
fenêtre et les volets , mais jusqu'aux rideaux. Nous 
étions consternées , Cécile et moi , et les faibles ac- 
cords de la guitare , et quelques sons de la voix que 
nous distinguions encore , nous remplirent involon- 
tairement les yeux de larmes. Madame de Pontou- 
rant blâma ce procédé en termes mesurés mais sé- 
vères , et dit au chevalier qu elle croyait mériter qu'on 
s'en reposât sur elle pour empêcher les choses qui 
pouvaient manquer de convenances. Pour se consoler 
des désagrémens intérieurs qu'elle avait à supporter 
et dont nous ne pouvions avoir que de légères preu- 
ves pendant nos courts séjours au château, la com- 
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tesse aimait à passer presque toutes ses maUi^iées k 
sa ferme , et sa belle et douce physionomie iD^iUait 
d\in nouvel éclat toutes les fois ({u elle disait : Je vais 
mener mes enfans dans mon domaine. Elle nous j 
conduisait en calèche , Jules nous açconipagnait à 
cheval. Elle s'était réservé dans 1^ ferme une a^Ue 
basse dont les grandes fenêtres, à petits carreaux a^- 
tiques^ ouvraient sur un plaipe que baignait, la ri- 
vière de rOise , et dont l'aspect ét^it embelli par 
un grand nombre de saules et de peupliers. Unç t^- 
ble ronde de bois de noyer bien cirée, doyze chaises 
de paille, une commode de bois surniontée d'un 
dressoir où étaient rangés tous le^ objets néces^irç^ 
au déjeûner de la comtesse , formaiçpt Iç iQo))Uier 
de cette pièce , dont l'extrême propreté était le sçwl 
ornement. Cécile demanda un jour h sa ni^e ^e 
nous faire voir , à son cousin et à moi , ce que ren- 
fermaient les tiroirs de la commode; elle y consen- 
tit, et nous dit que tout ce qui s'y trouvait appartenait 
aux pauvres de son hameau. Dans le pren^iei* ti^^oir, 
nous vîmes des layettes toutes faites, des langes, 
des bandes pour les enfans ; le second était rfsmpU de 
bonnes jupes , de chemises, de fichus, de cornettes 
pour les vieilles femmes; le troisièi^e cppt^ait une 
espèce de pharmacie et beaucoup de bouteilles de 
vieux vins d'xHicante et de Rota, réservés aux e^toxp^cs 
débiles des vieillards usés par lestravaux des champs. 
J'aime à me rappeler, ipes enfans, les vrais, les seuls 
plaisirs dont ait joui l'âme sensible et noble de la 
jnère de mon amie, loin de deux hommes qui avaient 
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pris le plus grand empire sur Fesprit de son mari ; 
assurée de n'entendre que les doux sons de Toix de 
Cécile et de son cher Jules, leur prodiguant ses ca- 
resses y recevant avec attendrissement l'assurance de 
leur tendresse et de leur reconnaissance. C'était tou- 
jours avec un accent douloureux qu'après avoir fait 
un déjeuner champêtre et donné quelques ordres à 
son fiermier, elle demandait ses chevaux pour re* 
tourner au château. Un événement aussi naturel que 
<^elui de la romance du jeune vicomte , amena peu de 
jours après une scène dont les résultats fiaient hien 
plus graves. Madame de Pontourant avait auprès 
d'elle, depuis six ans, une personne très-estimaUe 
nommée mademoiselle Dufour , mangeant à lofïice 
avec les autres femmes ; elle était pourtatit traitée 
avec des égards particuliers par la comtesse , qui se 
l'était attachée pour travailler avec elle aux im- 
menses entreprises de broderie et de tapisserie qui, 
toutes exécutées par la comtesse , avaient renouvelé 
l'antique mobilier du château. Le bon langage et 
les manières honnêtes de mademoiselle Dufour au- 
raient pu la faire admettre comme gouvernante de 
Cécile. Madame de Pontourant , un dimanche après 
avoir entendu les vêpres, l'avait menée, avec nous 
et Jules , à la danse du village qui se passait sur une 
pelouse eh face de la grille du château. M. de Pon- 
tourant dinait , ce jour-là , chez son ami M. le che- 
valier Dervilliers , et devait faire quelques visites dé 
voisinage avant de rentrer chez lui. La comtesi^e, 
après avoir assisté à une ou deux contredanses , crttt 
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pouvoir nous remettre à la garde de mademoiselle 
Dufour, et rentra dans son appartement. Cécile dan- 
sait avec son cousin lorsque le chevalier traversa à 
cheval la place de la danse pour se rendre au châ- 
teau. Je ne Taperçus pas sans éprouver un secret 
pressentiment de quelque événement fâcheux , et 
nous ne fûmes pas dix minutes sans le voir revenir 
à pied^ accompagné du comte, qui fit cesiser la con- 
tredanse 9 témoigna hautement son mécontentement 
de nous voir sans sa femme à cette réunion , nous 
ordonna de marcher devant lui , avec mademoiselle 
Dufour, et dit qu il allait faire connaître son senti- 
ment à madame la comtesse , lui rappeler les devoirs 
d'une mère qui doit surveiller une fille de seize ans, 
et mettre enfin un terme à des habitudes et des liai- 
sons qui n étaient nullement de son goût : il défen- 
dit au jeune vicomte de nous suivre , et lui dit qu'il 
pouvait danser jusqu'à minuit avec des paysannes , 
si tel était son plaisir. Lie soir la comtesse ne parut 
pas dans le salon , et ne vint pas au souper. M. de 
Pontourant nous annonça que la calèche serait atte- 
lée à huit heures du matin, et que mademoiselle 
Dufour nous reconduirait à Pontoise. Ma pauvre 
amie pleura presque toute la nuit , se leva à six heu- 
res , et se rendit chez sa mère ; elle vint me pren- 
dre pour partir, et était chargée de me dire que sa 
mère avait si mal dormi , et était si souflfrante , 
qu'elle ne pouvait avoir le plaisir de m'embrasser 
avant mon départ. • Notre voyage se passa dans le 
plus morne silence : la supérieure trouva Cécile 
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pâle et abattue ^ et attribua ce changement au cha- 
grin qu elle avait eu de quitter ses parens. Le soir, 
en nous promenant dans le cloître , Cécile me parla 
pour la première fois de l'état déplorable dans lequel 
elle avait trouvé sa mère à la suite d'une scène vio- 
lente qui s'était passée entre elle et son père , après 
qu'on nous eut fait quitter la danse du village. Je 
ne sais , me dit Cécile ; mais jamais je n'ai vu ma 
mère si désolée : ses pleurs étaient entrecoupés de 
sanglots et de paroles qui lui échappaient involon- 
tairement ; elle me pressait contre son cœur, et s'é- 
criait : Pauvre Cécile! quoi! je ne pourrai faire ton 
bonheur !... . La gloire de ma famille y les seuls sen- 
timens de mon cœur, tout sera contrarié par des 
vues que je désapprouve!... Puis elle se taisait, et 
répétait seulenient : Ma fille! ma chère fille !.«. Que 
voulait dire ma mère ? reprenait Cécile. Aurait-elle 
formé le projet de m'unir à Jules? Je l'ai quelquefois 
pensé : jamais je ne me suis arrêtée à cette idée; 
mais depuis ces exclamations involontaires, je ne 
saurais un seul instant la bannir de ma pensée et de 
mon cœur. La douleur de madame de Pontourant 
fut la seule cause d'un manque de prévoyance qui 
vint éclairer Cécile sur ses sentimens. Jusqu'à cet 
instant ils avaient été confondus pour elle avec ceux 
qu'inspirent la parenté et l'innocente confiance des 
premières années de la vie. A l'époque des vendan* 
ges on ne vint pas nous chercher ; enfin , après la 
fête de Noël , la bonne mademoiselle Dufour arriva 
avec une lettre du comte pour la supérieure, à la- 
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quolle il demaûdait sa fille sans son amie. Quelle 
fut la douleur de ma pauvre Cécile! il semblait 
qu'elle me quittait pour ne plus me revoir. Vingt 
fois on vint inutilement l'avertir que les chevau]| 
étaient reposés et prêts à partir ; il fallut cependant 
se séparer. Les craintes de Cécile pe «e réaliserait 
pas ; elle revint même plus promptement que lors- 
que nous allions ensemble chez ses parens. Elle me 
dit quelle n'avait pas vu son cpusin ; que sa mère ne 
hii en avait pas parlé; que l^vUain bossu n*avait pas 
manqué de dtner tous les jours au château ; qu'il lui 
avait donné pour ses étrennes une fort riche agi^afe^ 
très-admirée par son père et par l'aumônier, et que 
sa mèrQ avait à peine considérée ; qu'elle 9vait laissé 
ce bijou, quelque riche qu'il fût, dans hi tiroir de 
son secrétaire , se trouvant heureuse de se séparer à 
la fois du souvenir et de la présence du chevalier. 

Cécile passa l'hiver au couvent; elle me parlait 
souvent des chagrins secrets de la comtesse, et ja- 
mais un mot n'expliquait à qui elle en attribuait 
la cause. Sa tendresse pour son aimable et sensible 
mère amenait ses aveux sur sa triste position; son 
respect pour Tauteur de ses jours suspendait tout 
ce qui aurait pu retomber sur lui , et on pouvait 
croire que madame de Pontourant était la seule 
cause de ses propres peines. Nos entretiens ne se 
terminaient jamais sans quil fût question de Jules; 
elle me rappelait les moindres événemens qui avaient 
eu lieu : tout avait fait trace dans son esprit , et je 
suis sûre que ces gestes, son air, étaient aussi pré- 
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sens k sa pensée que les mots les plus iasiignifians 
qu'il avait articulés. Enfin on vint prendre ma Cé- 
cile à l'époque du i*\ mai, et pour cette fois le 
sort le plus cruel attendait ma charmante amie. 
Peu de jours âpi^s son départ je reçus, par le fer- 
mier de sa mère, qui était venu à Pontoise, une 
letti^e de près de huit pages. Elle me mandait que 
sans les bontés de sa mère elle serait perdue , que 
je ne la reverrais jamais ; que l'événement le plus 
affi*eux Tattendait au moment de son entrée dans 
le monde. Elle m'apprenait que le hasard l'avait 
instruite de son malheur avant le moment où sa 
mère était chargée de lui faire connaître les inten- 
tions de son père; enfin elle me racontait qu'étant 
seule à broder dans le cabinet, tandis quon là 
croyait à la promenade avec mademoiselle Dufour, 
son père et madame de Pontourant étaient entrés 
dans la chambre à coucher; qu'elle û'avaitpas perdu 
un seul mot de la conversation la plus animée, et 
dont sa vie ou sa mort faisait le sujet, puisqu'elle 
avait appris dans ce funeste instant que son père 
était décidé à la marier au chevalier Dervilliers. 
Madame de Pontourant, au contraire, ne laksàit 
percer dans ses réponses d'autre désir que celui 
d'unir Cécile à son neveu. Mon amie me rendait 
compte en ces mots de l'entretien : « Comment 
avez-vous pu, disait mon père, penser iin seul non 
stant que je balancerais pour Cécile entre une for- 
tune et une considération tout acquises, et l'existence, 
d un jeune étourdi sans état, sans pétrimotne et sans 
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protection ? — La fortune de Cécile est trop con- 
sidérable, et vous ne pouvez me le dissimuler, pour 
ne pas replacer le vicomte de B.... dans le haut 
rang que son nom lui assure, et le faire partager à 
ma fille. — Son âge est un obstacle insurmontable, 
dit mon père. — Selon toutes les lois de la prudence 
et de la raison, répondit ma mère, celui de votre 
ami en est un bien plus invincible. — A quoi donc, 
madame, servit à votre famille de compter des 
ducs, des cardinaux de son nom, quand, à vingt- 
deux ans, votre neveu n'est encore que premier 
page d'un prince du sang légitimé, et que son plus 
grand espoir est d'obtenir une sous-lieutenance de 
cavalerie? — -Ce prince du sang légitimé est de tous 
les enfans du roi celui qui a le plus d'influence à 
la cour, et, s'il veut s'occuper de Jules, sa fortune 
est assurée. — Pourquoi ne l'a-t-il pas encore faîte? 
— On ne le lui a pas demandé, et tout, jusqu'au 
temps de page qu'on a fait prolonger à mon neveu , 
est une preuve de cet intérêt qui porte rarement 
les grands à presser le moment d'éloigner ceux qui 
l'ont fait naître : un mariage est l'occasion qui doit 
faire connaître l'étendue de la bienveillance qu'on 
lui accorde, et que la modestie de Jules ne lui a 
sûrement pas permis de m'exagérer. — Tout cela, 
madame, ne vaut pas l'honorable et magnifique état 
que la main du chevalier assure à votre enfant. Ma 
parole est donnée, préparez-la à m'obéir. Les for- 
tunes se détériorent aisément, et avec le beau nom 
de monsieur le vicomte de B je ne veux pas ex- 
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poser mes petits-enfans à être, comme vous raveï 
été, élevés par la charité du roi. » En finissant ces 
mots, mon père sortit en fermant avec violence la 
porte de la chambre. Ma mère, ajoutait Cécile, m'a 
trouvée baignée de larmes, et presque sans connais^ 
sance; elle m'a rassurée et est parvenue à me con- 
soler en m'apprenant qu'elle avait écrit à madame 
la duchesse du Maine. Elle m'a montré une réponse 
à la vérité très - favorable , et dans laquelle cette 
princesse lui promet qu'elle saisira la prenaière oc- 
casion de parler au roi, et d'obtenir pour Jules une 
compagnie de cavalerie. Ah, ma chère Lise! me 
disait cette pauvre çnfant, je n'ai pu fermer l'œil 
depuis deux nuits entières, et, si quelquefois je 
cède à un assoupissement involontaire, des rêves 
sinistres, semblables au plus aflfreux délire, s'empa- 
rent de moi. Deux fois j'ai songé qu'au milieu de 
toutes les filles du village qui faisaient retentir l'air 
de leurs cris, on dirigeait mon convoi du côté du 
château de M. Dervilliers. Cécile finissait sa lettre 
en me demandant, avec la chaleur de sa piété douce 
et fervente , de prier madame la supérieure de faire 
dire une neuvaine pour obtenir que Dieu mit d'au- 
tres desseins dans le cœur de son père. Elle deman- 
dait, en outre, à la bonne sœur Marthe de dire deux 
fois par jour son grand rosaire à son intention* 

Le duc et la duchesse du Maine prenaient bien 
véritablement de l'intérêt au sort du chevalier; ils 
étaient très-satisfaits de concourir à relever l'an- 
cienne maison dont il portait le nom, et se trou- 
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taient peut-être flattés d'avoir eu tm page d'aum 
bonne race ; mais malheureusement une assez grare' 
indisposition avait empêché la duchesse du Maine 
d aller passer la soirée du jeudi auprès du roi et de 
niadame de Maintenon , comme c était son usage 
habituel. 

Madame de Pontourant n avait pas voulu mon- 
trer à son mari la lettre de la princesse , bien pe^* 
sùadée qu il la rangerait dans le nombre des répon- 
ses de pure bienséance; elle voulait attendre une 
chose plus décisive , espérant , d'apk^s la promesse 
qui lui en était faite , que le vœu du roi, pour l'u- 
nion qu elle voulait faire contracter à sa fille , serait 
énoncé dans la lettre officielle qm apprendrait au 
comte la grâce accordée. Sachant à quel pc^nt â. 
chérissait son souverain et respectait ses moin-' 
dres volontés , elle se flattait d obtenir un succès 
complet dans un vœu si cher à son cœur. Cepen- 
dant le chevalier Dervilliers , instruit par un de ses 
amis qui était gentilhomme du duc , des démarches 
que Jules faisait à Sceaux , supplia M. de Pontou- 
rant de hâter les préparatifs de son marine. Le 
samedi suivant, M. de Pontourant ayant fait appe-' 
1er sa femme et sa fille , elles trouvèrent dans son 
cabinet un ncHâire, venu de Pontoise , et deux té- 
moins. La comtesse avait reçu la veille une lettre 
de Jules, qui lui détaillait les nouvelles promesses 
de ses protecteurs. Persuadée qu'il y aurait assez de 
temps entre la signature du contrat et la cérémonie 
du mariage pour qu elle fût empêchée par Vei&t 



des grâces attendues , et voulant éviter la fureur 
du comte y elle engagea la pauvre Cécile à ne point 
résister à Tordre que son père lui donnait de si- 
gner cet acte , l'assurant que le oui dit à Tautel 
était le seul engagement qu on ne pût rompre. L'in- 
fortunée signe en tremblant ce funeste contrat y 
pâlit et s'évanouit. Voilà , s'écria le comte, le fruit 
de la faiblesse romanesque d'une mère qui a mal- 
heureusement approuvé le penchant de sa fille pour 
un écolier sans état et sans fortune ; mais je serai 
chéi y et rien ne retiendra mon courroux ^ si Ton 
ose porter atteinte à mes droits paternels et re- 
tarder l'exécution de ma volonté. En sortant du 
cabinet, Cécile^ rendue à elle-même , fut saisie 
d'un violent frisson , suivi d'une fièvre brûlante qui 
ne cessa qu au bout de douze heures. Pour rassu- 
rai sa mère désolée , elle se leva le lendemain 
comme à l'ordinaire , et entendit la messe. Elle 
ignorait y ainsi que la comtesse , que le même jour 
le premier ban était proclamé au prône de la pa- 
roisse ; elles l'apprirent par leur vénérable curé qui 
venait très- rarement au château , le caractère et 
les mœurs de l'aumônier du comte étant trop op- 
posés à ses douces et pastorales vertus. Ce bon. 
prêtre , partageant k douleur de madame de Pon- 
tourant et de sa fille , crut cependant ne pas de^ 
voir leur laisser ignorer que les bans, qui devaient 
être annoncés huit jours après , avaient été ache- 
tés, et que les plus grandes dispenses , accordées 
4i la demande du comte par nfionseigneur l'arche* 
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vêque de Paris , donnaient au père le droit de faire 
marier sa fille dans sa chapelle par son propre 
aumônier. A Tinstant y la comtesse fit partir en poste 
le fils de son fermier; il portait au jeune vicomte 
une lettre de quelques lignes dont Técriture était 
à peine lisible , tant le cœur de cette pauvre mère 
était agité. « Mon enfant, jetez-vous aux pieds de 
» votre protectrice, le contrat de mariage ^ie Cécile 
» avec le chevalier est signé , les bans sont publiés : 
» demain elle peut être sacrifiée. Depuis vingt ans , 
» je n ai la force de vivre avec M. de Pontou- 
» rant que dans une soumission dégénérée en fai- 
» blesse , en terreur. Que je suis malheureuse 1 » 
Jules tombe en fondant en larmes aux pieds de 
la princesse, et lui présente cette lettre. Quoique 
son indisposition ne fût pas encore totalement dis- 
sipée, elle ordonne à Tinstant que sa voiture soit 
préparée , et part pour Versailles. C'était un di- 
manche ; le roi , en sortant du • salut ^ s'était pro- 
mené en cariole dans son orangerie ; remonté chez 
lui , il avait eu à tenir un conseil privé , et ne s'é- 
tait rendu chez madame de M aintenon qu'à dix 
heures du soir. Le duc , la duchesse de Bourgo- 
gne , le duc , la duchesse du Maine et plusieurs 
seigneurs favorisés, composaient ce petit cercle in- 
time. Quand le roi arriva , toute cette société 
était très-occupée de la touchante position du jeune 
vicomte. Sa majesté daigna en entendre le récit 
avec une grande attention, parla avec sa sagesse 
ordinaire sur le respect dû à l'autorité paternelle , 
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mais elle insista sur l'abus qu'en faisait dans cette 
circonstance un brave militaire qui , après avoir 
quitté le service , n'avait rapporté dans son inté- 
rieur que la plus dure habitude du commande- 
ment. Il se rappela parfaitement la valeur du père 
du jeune page , et cita lui-même quelques preuves 
historiques de l'ancienne illustration de la maison 
du vicomte de B***. La duchesse du Maine avait 
trouvé madame de Maintenon toute disposée à 
servir madame de Pontourant, qui avait été une 
des grandes élèves de Saint-Cyr appelées par son 
règlement à faire sa société particulière, et qui s'é- 
tait acquittée avec grâce et sensibilité du touchant 
rôle d'Elise dans la tragédie diEsther, Enfin le roi 
partagea l'opinion des princesses et de madame de 
Maintenon sur ce qu'il ferait de convenable à sa di- 
gnité , en relevant un nom tant de fois cité avec 
éclat dans les pages de l'histoire. Faites partir un 
courrier pour la terre du comte de Pontourant , dit le 
roi à madame la duchesse du Maine, et mande&'lui 
que non-seulement j'approuve , mais que je désire 
l'union de sa fille avec le vicomte de B*** ; qu'en fa- 
veur de ce mariage, je donne au jeune vicomte une 
compagnie de cavalerie, en attendant un régiment 
qu'il ne tardera pas à avoir ; que j'ajoute à cette 
grâce une gratification de 50,000 francs pour les 
premiers fixais d'établissement du jeune homme , et 
que , dans quelque temps , lorsqu'il sera colonel , 
pour qu'il puisse paraître à ma cour d'une manière 
conforme au rang qu'il doit y avoir , je donnerai à 
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M femme uœ plaœ de dame auprès de la duchesse 
de Bourgogne. Le mimstre était présent lorsque le 
roi fit connaître toute Tétendue de ses bontés pour 
le jeune vicomte , et voulut faire délivrer de suite le 
brevet pour la compagnie de cavalerie. La prin- 
cesse , rentrée dans son appartement, écrivit la let- 
tre dans laquelle le roi permettait qu'on parlât en 
son nom; mais il était déjà deux heures du matin 
avant que le vicomte eût reçu du ministre le titre 
ostensible qu'il voulait joindre à la lettre de la du- 
chesse , et trois heures sonnaient quand il partit de 
Versailles à franc étrier avec un piqueur et un pale- 
firenier du duc. 

Malheureusement ce que le bon curé avait prévu 
était arrivé : dès la pointe du jour , la chapelle avait 
été préparée, le comte était entré chez sa fille, et 
du ton le plus solennel lui avait ordonné de se le- 
ver et de le suivre , lui disant qu'il veillait à son 
bonheur , voulait la garantir de ses faiblesses et de 
celles de sa mère, et remplissait en cela le devoir 
d'un père tendre et éclairé. La comtesse s'était pré- 
cipitée à ses genoux ; mais , oubliant ce qu'il devait à 
une mère , à une épouse, le comte, entièrement égaré 
par sa colère , frappa la comtesse assez violemment 
sur le bras. Cécile entend la plainte douloureuse de 
la phis tendre mère , elle s'écrie : Non celle qui m'a 
donné la vie ne périra point pour moi ! Restez , 
mon père, je vous suis. En un instant, aidée par 
une femme de chambre, elle passe une robe, jette 
un manteau sur ses épaules , cache le désordre de 
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ses cheveux par un long voile de mousseline , prend 
le bras du comte , et dans Tégarement du déses-^ 
poir lui (Ut : marchons. £Ue se rend à la chapel- 
le y sans regarder le chevalier qui vient au-devant 
d elle ; Cécile s'agenouille sur un des carreaux qui 
étaient posés au pied de Fautel ; laumônier , déjà 
revêtu de ses habits sacerdotaux , commence la cé- 
rémonie; madame de Pontourant, soutenue par ma^ 
demoiselle Dufour et par une de ses femmes , s'é- 
tait trainée jusqu'à la chapelle pour ne pas cesser 
de voir sa malheureuse fille ; fondant en pleurs , elle 
demandait à Dieu de donner à son enfant chéri la 
force d'âme que son notalheur lui rendait si néces- 
saire; mais au moment de dire le oui fatal , le dés- 
espoir arrache seulement du cœur de Cécile un 
cri plaintif son barbare père ç'écrie , avec tout 
l'emportement de la fureur : Elle dit oui , mon-r 
sieur. — A l'instant y Cécile tombe sur les marches 
de l'autel; la cérémonie est suspendue : on accourt, 
on la relève y on veut la ranimer ; elle n'était plus ! 
Une émotion trop violente avait fait porter le sang 
vers le cœur. On arrache madame de Pontourant 
du corps inanimé de sa fille. Tandis qu'on les por* 
tait toutes deux à leurs appartemens, le piqueur 
et le palefirenier du prince , instruits du sujet de leur 
course, précèdent Jules, et entrent dans la grande 
cour en criant : Kive le roi ! Ce cri de réjouissance , 
répété par les paysans qui déjà étaient accourus pour 
la noce de la fille du seigneur, se mêle aux cris de 
désespoir, aux sanglots qui retentissent dans Tinté* 
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rieur du château. Jules arrive , accourt , pénètre jus* 
qu'à la chambre de Cécile. Quel spectacle ! quelle 
douleur ! Il veut donner la mort aux barbares qui 
ont fait périr sa cousine, sa femme, ou la recevoir 
de leurs mains. Lies imprécations , les fureurs, les 
cris y les sanglots se succèdent ; enfin il succombe à 
ce déchirement afireux , et tombe sans connaissance. 
On le transporte dans un autre appartement ; il re- 
vient à lui, se lève en silence, sort, rencontre les 
gens de la duchesse, leur fait signe de le suivre, 
marche à grands pas , s'éloigne du village , ne s'ar- 
rête que dans la plaine voisine de la ville de Poissy, 
et tombe saisi par une crise nouvelle. Les gens qui 
Favaient Sjiivi en silence le relèvent, le soutien- 
nent dans leurs bras; un d'eux veut aller chercher 
du secours à la ville , mais il les implore , et obtient 
de leur compatissante soumission qu'ils resteront 
auprès de lui , et passeront la nuit dans le lieu où 
ses forces l'ont abandonné. L'infortuné consent à 
boire quelques gouttes d'eau qu'ils s'étaient procu- 
rées , s'étend sur la terre , y reste dans le silence de 
la mort jusqu'à la pointe du jour; il se lève alors, 
et continue de marcher à pied jusqu'à Saint-Ger- 
main. Avant d'entrer dans cette ville, il donne 
à ses deux serviteurs tout ce qu'il avait sur lui 
de précieux , les supplie de faire savoir à la prin- 
cesse toute l'étendue de son malheur, et de dire 
que ses priucipes lui font envisager le suicide 
avec horreur; que le monde et les crimes qui s'y 
commettent lui inspirent la même aversion , et qu'il 
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allait s'enfermer à jamais dans un cloître. Il lés 
quitte , et se rend à l'ermitage de Senart , sous le 
nom de frère Pacôme. La piété la plus austère , le 
silence observé parmi ces religieux, celui des bois 
où il passait une partie du jour à herboriser, lui fi- 
rent supporter quarante ans le fardeau de la vie en 
ne pensant qu'à la mort. Je l'ai souvent rencontré, 
nous dit ma mère , dans la belle partie de la forêt où 
est placé l'ermitage; son capucbon baissé sur ses 
veux , sa pâleur , son excessive maigreur , n'empê- 
chaient pas de remarquer dans toute sa personne un 
ensemble et une démarche qui le faisaient distinguer 
des autres religieux. Les habitans des hameaux voi- 
sins parlaient avec vénération de frère Pacôme et de 
sa haute piété ; une des routes qui conduisent du vil- 
lage de Mainville à l'ermitage porte encore son nom. 
L'infortunée mère de Cécile ne voulut plus habiter 
le château ; elle se fit transporter dans sa ferme , et 
y passa deux années avant de terminer ses jours , 
tantôt écoutant avec toute sa raison les consolations 
pieuses de son charitable pasteur, tantôt livrée à 
une fièvre et à des accès de délire qui n'avaient que 
Cécile et Jules pour objets. Dans un de ses momens 
lucides elle voulut revoir l'amie de sa fille ; on crut 
devoir lui donner cette satisfaction , et on partit à 
l'instant même pour venir me chercher. La 'bonne 
Marthe obtint de la supérieure la permission de 
m'accompagner. Notre arrivée dans la grande salle 
de la ferme ,'où on avait placé le lit de madame de 
Pontourant , la replongea dans son délire. « Ah ! 
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VOUS voilà y Lise! me dît-elle; voosalleB la voir; 
qu'on ouvre la fenêtre ; regardez dans la prairie ; là- 
bas, elle dan^e avec de jeunes vierges ; voyez la blan- 
cheur de leurs véteniens.... conune elles sont Itè- 
res! elles ressemblent à des nuages éclatans;... c'est 
Cécile qui mène la ronde.... Mais elle vient , elle 
vient , qu on ouvre la porte , elle vient avec une cor- 
beille de fleurs pour sa tendre mère. » Les sangle^ 
nous suflfoquaient la bonne Marthe et moi. U &llut 
nous séparer de cette mère infortunée ; mais avant 
de quitter la terre de Pontourant, noua allâmes, moi 
et la sœur, prier et pleurer dans la chapelle où repo- 
saient les cendres de Cécile. 
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